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			Voyagez à la carte


Passionné d’architecture et d’histoire, amateur de randonnées en montagne ou de chevauchées dans la pampa, adepte des vacances en famille ou inconditionnel du shopping ? GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage…


… au gré de vos envies


Histoire


Voyagez de sites en musées : dinosaures de Patagonie, cultures précolombiennes, missions jésuites...


L’héritage jésuite 	 

Archéologie, paléontologie 	 

Nature et paysages


Explorez les grands espaces des Andes, de Patagonie et de Terre de Feu.


Le Grand Sud en randonnant 	 

Le Nord en randonnant 	 

Routes mythiques d’Argentine 	 

Parcs et sites naturels 	 

Pour les petits… et les grands


Les zoos, les parcs, les foires, et les animaux in situ : singes, perroquets, baleines, lions de mer, manchots...


Découverte de la faune sauvage 	 

Buenos Aires en famille 	 

À deux


Passez une nuit dans une estancia isolée en pleine nature, vivez une soirée tango à Buenos Aires, ou faites une croisière au milieu des glaciers.


Sites romantiques dans le Grand Sud 	 

Sites romantiques dans le Nord 	 
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			Géographie


Huitième pays au monde et deuxième d’Amérique du Sud par la taille, l’Argentine s’étend sur 2,8 millions de km2 (environ cinq fois la France), sans compter les îles de l’Atlantique sud et le secteur antarctique, éparpillés sur 1,2 million de km2. S’étirant sur près de 3 700km de long de La Quiaca, à la frontière bolivienne, à Ushuaia, en Terre de Feu, et sur 1 400km d’est en ouest, l’Argentine présente des caractéristiques géomorphologiques des plus contrastées. Ainsi, la majeure partie du pays relève de la zone tempérée de l’hémisphère Sud, mais le climat du Nord-Est est subtropical et celui de l’extrémité sud, subantarctique… La gigantesque barrière des Andes, à l’ouest, et l’influence des océans Pacifique et Atlantique, de part et d’autre du pays, tempèrent toutefois ces excès dans la partie centrale du pays. Cette diversité climatique, alliée à des reliefs extrêmement variés – de l’horizontalité des pampas orientales à la verticalité vertigineuse des sommets andins –, a favorisé le développement d’une faune exceptionnellement riche, qui compte de nombreuses espèces d’oiseaux et de mammifères endémiques.



Carte d’identité


Superficie 2,8 millions de km2

Point culminant Aconcagua (6 960m)

Population 42,6 millions d’hab. (15,3 hab./km2)

Capitale Buenos Aires : 2,9 millions d’hab. (agglomération : 13,5 millions)

Organisation politique République fédérale regroupant 23 provinces et 1 district fédéral

Langue espagnol

Religion catholique en forte majorité



Le nord de l’Argentine


LES ANDES ET LA PUNA À l’ouest, marquant la frontière avec le Chili, la chaîne andine s’étire de la frontière bolivienne (altiplano) au nord, culminant entre 3 000 et 4 000m, jusqu’à l’Atlantique sud. Au nord, les montagnes se divisent en deux cordillères parallèles, la Cordillera de Salta-Jujena, à l’ouest, et la Sierra Subandinas, à l’est. Elles sont séparées par d’immenses vallées, comme le Valle de Lerma, les Valles Calchaquíes ou le Valle de Santa Maria, dont certaines, très encaissées, portent le nom de quebrada (faille). La Quebrada de Humahuaca, tout au nord, striée de strates sédimentaires multicolores, forme un décor exceptionnel. Le Noroeste, où abonde le cardón grande, un cactus géant, accueille une riche faune sauvage, dont la vigogne, le puma et le condor sont les espèces emblématiques. La Puna, désert nu et froid situé entre 3 500m et 4 000m d’altitude, traverse les Andes de la province chilienne d’Atacama jusqu’en Bolivie. D’immenses lacs salés (Salinas Grandes), des lagunes (Laguna de los Pozuelos) et des volcans ponctuent ces hauts plateaux.

LE CHACO ARGENTIN Du quechua chacu, “terrain de chasse”, il couvre les provinces (du nord au sud) de Salta, Formosa, Chaco, Santiago del Estero et Santa Fe, et correspond aux parties centrale et australe du Gran Chaco, vaste entité naturelle qui s’étend jusqu’en Bolivie, au Paraguay et au Brésil. En Argentine, cette plaine d’argile rouge et de sable, d’une altitude moyenne de 300m, connaît un climat continental très contrasté, qui fait alterner grandes sécheresses et inondations, le faible réseau fluvial ne pouvant évacuer les fortes pluies. Le climat, de plus en plus sec d’est en ouest, divise la région en deux grandes zones : le chaco sec, milieu hostile aux terres incultes couvertes d’épineux, et le chaco humide, région agricole plus hospitalière.

LA MÉSOPOTAMIE Dans le nord-est du pays (provinces de Misiones, Corrientes et Entre Ríos), la Mésopotamie argentine est encadrée par le Río Paraná à l’ouest et le Río Uruguay à l’est, fleuves dont l’estuaire forme le Río de la Plata. Elle constitue la zone la plus arrosée du pays et de nombreux cours d’eau sillonnent ses terres marécageuses dans la province de Corrientes, relevées de collines (cuchillas) dans la province d’Entre Ríos et de petites montagnes (sierras) dans celle de Misiones : c’est là qu’est cultivé le maté, plante qui, infusée, donne la boisson du même nom – cf. Saveurs argentines F. La pointe nord de la province de Misiones porte un haut plateau de grès et de basalte, d’où s’épanchent de nombreuses cascades, dont les fameuses chutes d’Iguazú. La Mésopotamie argentine est le domaine de la forêt subtropicale (selva paranaense). Ce milieu naturel luxuriant, qui s’apparente à la jungle amazonienne, abrite des milliers d’espèces d’oiseaux, dont le célèbre toucan, emblème du parc naturel d’Iguazú, mais aussi des coatis et des jaguars.

Les régions du centre


LES PAMPAS ET SIERRAS Ce sont les plaines fertiles de la Pampa, composées de sédiments et de limons de l’époque glaciaire, qui ont valu au pays sa proverbiale richesse pastorale. Ces interminables étendues rases sont jalonnées d’estancias, domaines agricoles qui peuvent s’étendre sur plusieurs dizaines de milliers d’hectares. Berceau de l’élevage bovin et ovin, elles ont longtemps constitué le royaume des gauchos – cf. Littérature F – et de leurs troupeaux. Couvrant essentiellement la province de Buenos Aires, la pampa humide, très largement défrichée et exploitée, accueille principalement des cultures de blé et de soja. Dans l’ouest du pays s’étend la pampa aride, en partie privée de précipitations par la barrière des Andes. Parallèles à la cordillère andine, à l’intérieur du pays, se dressent des sierras, massifs montagneux du Précambrien. Les plus importantes sont la Sierra Norte, dans le nord de la province de Córdoba, les Sierras Chicas et les Sierras Grandes dans l’ouest ; elles culminent à 2 780m au Champaquí, et sont entaillées par de larges vallées, principalement le Valle de Punilla et le Valle de Calamuchita.

LA RÉGION DU CUYO Dans le centre-ouest du pays, le Cuyo englobe les provinces andines de Mendoza, de San Juan et de San Luis. À sa frontière occidentale s’élèvent la crête des Andes et son fameux pic de l’Aconcagua (6 960m), que l’enneigement rend inaccessibles une grande partie de l’année. Les hauteurs occidentales du Cuyo, la région du volcan Tupungato et, plus au nord, les hauts plateaux de Catamarca constituent l’une des zones les plus sauvages de la planète. Les terres désertiques de l’intérieur du Cuyo, au climat aride, présentent un contraste saisissant avec les contreforts orientaux des Andes, arrosés par l’eau de fonte des glaciers, où se sont développées des oasis propices à l’agriculture (arbres fruitiers) et plus particulièrement, aux environs de Mendoza, à la viticulture. Le sous-sol regorge de cuivre, de plomb et d’uranium, richesses minières auxquelles s’ajoutent des gisements de pétrole.

Le sud de l’Argentine


Du sud du Río Colorado jusqu’aux falaises de l’Atlantique, la Patagonie, qui recèle d’importants gisements de pétrole, couvre plus d’un quart du territoire national. Trois entités se distinguent : la péninsule Valdés et la région des Lacs, dans le nord, la Patagonie australe, dans le sud, et la Terre de Feu.


LA PATAGONIE CENTRALE Dans les basses vallées fluviales du Nord, les cultures maraîchères prospèrent : en effet, les nombreux lacs permettent d’irriguer correctement les terres. Autre particularité, sur la côte est, la péninsule Valdés, qui abrite en toute saison une multitude de mammifères marins, offre l’un des meilleurs sites d’observation au monde des baleines et des otaries.

LA PATAGONIE AUSTRALE Plus au sud, les plaines patagonnes sont balayées continuellement par des vents violents ; leur végétation steppique, où seuls pointent quelques buissons d’épineux, n’autorise, pour toute activité économique, que l’élevage ovin. L’immense plateau s’élève graduellement d’est en ouest, la Cordillère interceptant finalement presque toute l’humidité venue de l’ouest, générant une sécheresse inhabituelle à pareille latitude. Les Andes patagonnes s’étirent en s’abaissant du Neuquén aux provinces du Chubut et de Santa Cruz, aux remarquables forêts pétrifiées. Les précipitations y sont fortes, contrastant avec la sécheresse des plaines intérieures. Plus au sud, à la hauteur d’El Calafate, apparaît la gigantesque calotte glaciaire du Campo de Hielo Campo de Hielo Sur : c’est là, entre fjords grandioses et glaciers suspendus, que se dressent les massifs du Fitz Roy et du Perito Moreno.

LA TERRE DE FEU À l’extrémité australe de l’Argentine et du Chili, entre le détroit de Magellan et le canal Beagle, la Terre de Feu, multitude d’îles et d’îlots nés de l’érosion glaciaire, connaît un climat subantarctique, que modèrent cependant les influences océaniques. Les steppes désertiques de l’intérieur des terres s’opposent au littoral découpé du canal Beagle et aux pics enneigés de la cordillère Darwin, tout au sud.

Histoire


Des origines au XVe siècle


Aucune culture précolombienne majeure ne s’est épanouie sur le sol de l’actuelle Argentine. En revanche, les premières traces d’une occupation humaine y remontent au XIe millénaire avant notre ère, et la présence de très nombreuses ethnies est attestée sur l’ensemble du territoire vers 7500 av. J.‑C. La zone embrassant la Pampa et la Patagonie fut vraisemblablement peuplée la première, par des chasseurs-cueilleurs semi-nomades ; l’aire andine (Noroeste et sierras) et l’aire amazonienne (Nordeste) accueillirent plus tardivement des agriculteurs sédentaires.


LES PEUPLES DE PATAGONIE ET DE LA PAMPA Les vestiges de peuplement les plus anciens proviennent de grottes de la province de Santa Cruz, en Patagonie centrale. Ainsi, les remarquables peintures rupestres (impressions de mains, représentations d’animaux et de scènes de chasse) qui ornent la Cueva de las Manos (grotte des Mains), près du Río Pinturas, ont été exécutées il y a 9 500 à 13 000 ans. Une pluviométrie importante et de nombreux lacs offrent des conditions favorables aux premiers habitants. Au Ve millénaire avant notre ère, les Yámanas occupent les régions côtières du Pacifique et de la Terre de Feu, se nourrissant de poisson, de coquillages et de viande de mammifères marins. Les Tehuelches (divisés en Gennakenks, ou Patagons du Nord, et Aonnikenks, ou Patagons du Sud) observent un mode de vie saisonnier, se déplaçant avec les troupeaux de guanacos, qu’ils chassent au boleador (fronde constituée de plusieurs lanières lestées de gros cailloux). Les Mapuches, venus du Chili, envahissent le nord de la Patagonie. Les Hets (anciens Pampas, ou Querandís) parcourent les grandes plaines du Centre, collectant plantes et fruits et traquant le gros gibier (cerfs et nandous). Sans doute leurs campements estivaux se composent-ils de huttes de branchages, parfois recouvertes de peaux de guanaco.

LES CULTURES ANDINES L’aire de peuplement andine correspond à une vaste région qui s’étend du Noroeste aux sierras de Córdoba et au Cuyo, à l’ouest. Le Noroeste concentre les cultures les plus évoluées. Au IXe millénaire avant notre ère, des tribus nomades chassent dans ses vallées. Dans le Cuyo (Ouest), les premières traces d’occupation humaine remontent à 6500 avant notre ère, avec les chasseurs-cueilleurs de La Fortuna et de Los Morillos (province de Calingasta). La culture d’Ansilta (vers 1800 av. J.‑C.-500 ap. J.‑C.) développe une forme primitive d’agriculture autour de Mendoza, San Luis et San Juan. Celle de Tafí (province de Tucumán, env. 500 av. J.‑C.-800 ap. J.‑C.) laissera d’extraordinaires monolithes sculptés. L’habitat s’organise au début de notre ère avec la culture de la Ciénaga (province de Catamarca, Ier-VIIe s.), première société totalement agricole, qui maîtrise l’irrigation par canaux. Ces civilisations préfigurent celle de La Aguada (Catamarca et La Rioja, 400-900 ap. J.‑C.), organisée en chefferies indépendantes se réclamant d’un ancêtre commun. Cette dernière se distingue par son travail des métaux, le bronze en particulier, et son art accorde une large place au jaguar, témoignant de liens avec la culture de Tiwanaku, en Bolivie. À partir de 850, on voit aussi s’épanouir une civilisation d’une grande richesse dans les Valles Cachaquíes (culture de Santa María), où les Diaguitas ont mis au point une agriculture en terrasses et des systèmes d’irrigation complexes. Ils travaillent aussi les métaux et sont de talentueux céramistes. À côté des Incas, qui apparaissent au Nord-Ouest à la fin du XVe siècle – cf. Les Incas en Argentine F –, quelques cultures conservent leur indépendance, tels les Comechingones de Córdoba, qui maîtrisent l’agriculture de montagne depuis 500 av. J.‑C.


Les Incas en Argentine


En 1480, les armées de Topa Inca, venues du Pérou, envahissent le Noroeste. Peuple de bâtisseurs, les Incas tracent des routes, construisent des forts et des tambos, silos destinés à conserver les denrées. Des villes pouvant compter jusqu’à 3 000 habitants sortent de terre, sur des sites d’altitude le plus souvent fortifiés. Les vestiges mis au jour par les archéologues attestent le raffinement de cette civilisation : céramiques, pierres sculptées, mais plus encore objets ouvragés en cuivre ou en bronze. Leur domination ne durera que quelques décennies, s’achevant avec l’arrivée des conquérants espagnols.



LES PEUPLES DU NORD-EST Les Guaranis, venus d’Amazonie, s’installent dans les forêts qui s’étendent entre les fleuves Paraná et Uruguay vers le XVe siècle. Ils constituent de petites unités autonomes vivant de la chasse, de la pêche, de la cueillette, mais aussi de la culture du manioc, de la pomme de terre et du coton. On retrouve des communautés d’origine guarani dans les plaines du Chaco (Nord), tels les Guaycurús, guerriers qui seront les premiers à adopter le cheval après l’arrivée des Espagnols.

La conquête espagnole


OUVRIR UNE VOIE VERS L’ASIE Dix ans à peine après le premier voyage de Colomb (1492), Amerigo Vespucci cherche vainement le long des côtes brésiliennes un passage de la mer Océane (Atlantique) vers l’“autre mer” (Pacifique) et le Cathay (Chine). En 1516, l’espagnol Juan Díaz de Solís, au service de son roi, pénètre dans le Río de la Plata. Confondant cette vaste étendue d’eau limoneuse avec l’“autre mer”, il la baptise Mar Dulce (“mer Douce”). À peine débarqué sur la rive du fleuve avec quelques compagnons, il est tué et dévoré par les Indiens Charrúas. En 1520, Charles Quint charge le Portugais Ferdinand de Magellan de chercher la voie vers l’Asie que Solís n’a pu trouver. Le navigateur se borne à reconnaître les abords de la “mer Douce” et poursuit sa route vers le Sud, avant de déboucher sur le détroit qui porte aujourd’hui son nom, voie vers le Pacifique. En 1527, le Vénitien Sébastien Cabot prend la tête d’une nouvelle expédition espagnole en quête d’un débouché sur l’“autre mer”. Il remonte le Río de la Plata, puis le Paraná jusqu’à son confluent avec le Paraguay, construisant plusieurs forts sur ses rives, dont celui de Sancti Spíritu. Il rapporte en Espagne des pièces de métal, confortant la légende de richesses extraordinaires.

1536 : LA FONDATION DE BUENOS AIRES La conquête du Pérou s’achève en 1532. Lorsqu’il découvre les trésors arrachés aux Incas par ses sujets, Charles Quint charge Pedro de Mendoza de fonder une colonie plus au sud. Il s’agit de trouver la mythique Sierra de la Plata (montagne de l’Argent) avant les Portugais, qui ont déjà établi des comptoirs dans le sud de l’actuel Brésil. Parti d’Espagne en 1535, Mendoza fonde en février 1536, sur la rive méridionale du Río de la Plata, le port de Nuestra Señora Santa María del Buen Aire. Son lieutenant Juan de Ayolas, qu’il charge de reconnaître le cours du Paraná, bâtit le fort de Corpus Christi en juin. Mais les Espagnols doivent bientôt faire face à l’hostilité des Indiens Querandís et à la famine. Malade et découragé, Mendoza reprend la mer, confiant la poursuite de l’expédition à Ayolas et à Martínez de Irala. Ceux-ci remontent le cours du Paraguay, fondant le port de La Candelaria, puis le Río Paraná, soumettant les Guaranis sur le site d’Asunción. Ayolas explore ensuite le Chaco bolivien avant d’être probablement tué par les Indiens. Les assauts répétés des indigènes poussent les conquistadors demeurés à Buenos Aires à abandonner le site en 1541. Les quelques vaches et chevaux qu’ils laissent derrière eux seront à l’origine des gigantesques troupeaux de la Pampa.

1553-1593 : NAISSANCE DES VILLES DE L’INTÉRIEUR Si l’Espagne ne cesse de renforcer son emprise sur le Pérou et la Bolivie, elle se heurte, en Argentine, à la résistance farouche des indigènes, notamment dans la Quebrada de Humahuaca (Noroeste). Une expédition partie de Lima, siège de la vice-royauté du Pérou, établit bientôt des villes fortes dans le nord-ouest de l’Argentine, le long du chemin qui relie les mines de l’Altiplano au Río de la Plata : Santiago del Estero (1553), Mendoza (1561), Córdoba (1573). San Miguel de Tucumán (1565), Salta (1582) et San Salvador de Jujuy (1593) voient aussi le jour.

1580 : DEUXIÈME FONDATION DE BUENOS AIRES À la demande des colons d’Asunción, Juan de Garay (1528-1583), capitaine de la vice-royauté du Pérou, fonde une nouvelle fois le port de Nuestra Señora del Buen Aire, le 11 juin 1580, et délimite 250 parcelles d’élevage que ses hommes se partagent. Madrid a imposé en 1554 que les marchandises importées d’Espagne transitent par Lima, centre politique et économique de son empire colonial, avant d’être acheminées vers les autres colonies d’Amérique du Sud, et interdit la navigation sur le Río de la Plata. Les troupeaux de bovins qui se sont multipliés de façon phénoménale dans les prairies des environs permettent aux colons de Buenos Aires d’acheter les marchandises que les négociants péruviens leur vendent à prix d’or. La contrebande – notamment d’esclaves noirs – avec le Brésil portugais devient la première source d’enrichissement de la région.

LA “RÉPUBLIQUE GUARANI” L’Espagne et le Portugal ont signé en 1494 le traité de Tordesillas délimitant, sous l’autorité du pape, leurs empires du Nouveau Monde. Mais Lisbonne tente par tous les moyens d’outrepasser les limites fixées. Soucieuse de consolider son pouvoir, la couronne espagnole établit de son côté des colonies à cheval sur les frontières actuelles du Paraguay, du Brésil et de l’Argentine. Les Jésuites s’émeuvent des brutalités et crimes dont les Indiens sont victimes dans le cadre de l’encomienda (système selon lequel tout colon ayant reçu des terres de la Couronne peut y faire travailler des Indiens sans les rétribuer, à condition de les “protéger” et de les évangéliser). La Compagnie de Jésus obtient du roi d’Espagne l’autorisation d’envoyer des prêtres au Pérou et au Mexique d’abord, puis à Tucumán, en Argentine, vers 1580. En 1609, ses missionnaires créent chez les Guaranis les premières “réductions”, communautés échappant aux planteurs, dans lesquelles les Indiens sont évangélisés et alphabétisés et où ils travaillent la terre collectivement. Les Jésuites y respectent l’autorité des chefs et la culture indigène, traduisent les Écritures en guarani et enseignent la religion à travers des rites concrets – cf. Les missions jésuites F. Toutefois, leur opulence contrarie les colons espagnols et portugais, qui convoitent la main-d’œuvre indienne. Suivant l’exemple du Portugal et de la France, l’Espagne expulse la Compagnie de son empire en 1767.

1776 : NAISSANCE DE LA VICE-ROYAUTÉ DE LA PLATA Jusqu’à la seconde moitié du XVIIIe siècle, l’Argentine reste placée sous l’autorité de la vice-royauté du Pérou. Ses deux cités les plus riches sont Tucumán et Córdoba. La première est désormais le centre d’une région productrice de blé, de maïs, de tabac et de bétail, dont une large part est destinée au Pérou. Autre foyer agricole prospère, la seconde dispose d’une université depuis 1613. Pour Buenos Aires, tout change en 1776, quand le port est choisi pour devenir le siège de la quatrième vice-royauté espagnole des Amériques. Cette dernière regroupe le Río de la Plata, les régions de Tucumán et du Cuyo, l’actuel Paraguay et la Bolivie. Le premier vice-roi, don Pedro de Ceballos, débarque dans la cité portuaire avec près de 2 000 hommes. Il s’agit, encore une fois, de chasser les Portugais de l’estuaire, où ils ont installé une colonie. L’essor du commerce, favorisé par sa libéralisation officielle en 1778, permet à de nombreux Porteños de s’enrichir rapidement, mettant fin à près de deux siècles de contrebande. Les commerçants locaux cherchent aussi à s’approprier les terres fertiles de la Pampa, sur lesquelles, domestiquant le bétail sauvage, ils pratiquent un élevage florissant. De grands domaines agricoles (estancias) voient ainsi le jour.

Les guerres d’Indépendance



OLE BOLÍVAR DU SUD

Officier espagnol né en Argentine, José de San Martín (1778-1850) adhère dès 1810 au mouvement indépendantiste latino-américain. Placé à la tête de l’armée, il réforme celle-ci puis la conduit lors d’une épopée légendaire au-delà des Andes. Il libère ensuite le Chili (1818) et le Pérou (1821) du joug espagnol, y abolit l’esclavage mais, déçu par les luttes politiques, démissionne en 1822 et se retire en Europe. Il meurt, oublié, à Boulogne-sur-Mer en 1850.



VERS L’INDÉPENDANCE En 1806, les Britanniques débarquent dans l’estuaire. Après Montevideo, ils entrent dans Buenos Aires sans grande difficulté le 25 juin, provoquant la fuite du vice-roi à Córdoba. Jacques de Liniers, un immigré français, prend la tête de la résistance et chasse l’occupant en août. Les Britanniques reviennent en nombre en février 1807, mais Liniers et les Porteños les repoussent une seconde fois. L’incapacité du pouvoir colonial à défendre la vice-royauté, puis l’invasion de l’Espagne par les armées napoléoniennes, en 1808, ne font que renforcer les aspirations à l’indépendance des criollos. Le 25 mai 1810, apprenant la chute de Séville et la dissolution de la junte qui gouvernait au nom du roi en exil, les Porteños déposent le dernier vice-roi et élisent un gouvernement révolutionnaire. Cette date fondera l’indépendance de la nation, mais la guerre civile entre loyalistes et patriotes fait rage jusqu’en 1815. Finalement, le 9 juillet 1816, le Congrès national réuni à Tucumán proclame l’indépendance des Provinces-Unies du Río de la Plata (Argentine, Uruguay et département bolivien de Tarija actuels). Le général Juan Martín de Pueyrredón, nommé “directeur suprême”, confie alors à José de San Martín – cf. Le Bolívar du Sud F – la tâche de consolider cette indépendance en chassant les forces espagnoles du continent. À la tête de l’Armée des Andes, ce dernier libère le Chili en 1818, puis le Pérou en 1821.

1820-1880 : UNITARISTES CONTRE FÉDÉRALISTES En Argentine, plongée dans l’anarchie par la démission du Directoire suprême en 1820, deux courants s’opposent : les unitaristes, partisans d’un gouvernement fort, centralisé à Buenos Aires, et les fédéralistes, qui prônent une confédération de provinces autonomes et auxquels se rallie la grande majorité des caudillos (caciques provinciaux qui bénéficient du soutien de l’Église et des estancieros et disposent d’une armée). En février 1826, Bernardino Rivadavia (1780-1845) devient le premier président argentin. Son projet de Constitution unitaire et centraliste suscite l’opposition des caudillos et il doit démissionner en 1827. Son successeur est assassiné en décembre 1828 et les provinces se soulèvent.

“LE RESTAURATEUR” En 1829, Juan Manuel de Rosas (1793-1877), le meneur de la révolte, s’impose comme gouverneur de la province de Buenos Aires et se voit attribuer des pouvoirs extraordinaires. Ce grand propriétaire terrien va devenir l’incarnation même du caudillo fruste et xénophobe, dont la tyrannie se place sous la protection de l’Église. En 1830, il lance une campagne de “pacification” des régions méridionales. C’est ainsi que naissent les premières milices, formées de péones armés par les grands propriétaires, officiellement pour riposter aux malones, ces razzias de bétail opérées par les Indiens nomades de la Pampa. Cette campagne contribuera à repousser pour un temps les frontières du pays jusqu’à la Patagonie. En 1831, Rosas ratifie le pacte fédéral scellé par les provinces de Buenos Aires, Entre Ríos, Santa Fe et Corrientes, et remporte une bataille décisive sur les unitaristes. Au terme de son premier mandat, en 1832, il refuse d’être reconduit dans ses fonctions, ne bénéficiant plus des pleins pouvoirs, mais la junte le rappelle en 1835. Désormais tout-puissant, il réprime impitoyablement toute opposition. Son régime de terreur profite aux grands propriétaires terriens, tandis que son protectionnisme limite les échanges avec les Anglais et les Français. Des intellectuels comme Bartolomé Mitre, Juan Bautista Alberdi et Domingo Faustino Sarmiento dénoncent la dictature et doivent s’exiler, tandis que certaines provinces ne cachent pas leur mécontentement face à la suprématie économique qu’exerce Buenos Aires. À partir de 1846, Justo José de Urquiza, gouverneur d’Entre Ríos, lève une armée pour en finir avec la tyrannie de Rosas. Le 3 février 1852, ses troupes défont celles du dictateur à Caseros, près de Buenos Aires. Bénéficiant d’un accueil favorable des unitaristes et des fédéralistes, Urquiza s’emploie à fixer un nouveau cadre institutionnel. En 1853 est promulguée une Constitution libérale, inspirée de celle des États-Unis, qui garantit l’autonomie des provinces, mais laisse Buenos Aires en dehors de leur confédération. Elle n’y entrera qu’en 1860.

“GOUVERNER C’EST PEUPLER” La campagne lancée par Rosas en 1830 a considérablement accru les terres des estancieros, et la population nationale ne suffit pas à assouvir leurs besoins en main-d’œuvre. La Constitution de 1853 fixe les modalités du travail des étrangers et des conditions de leur accueil. Deux hommes, Sarmiento et Alberdi, mettront en œuvre ce processus à grande échelle, en prenant comme modèle la politique migratoire de l’Amérique du Nord. Mitre, ancien gouverneur de Buenos Aires, succède à Urquiza (1854-1860) et à Derquí (1860-1861) à la tête du pays. Sa présidence (1862-1868) est dominée par la guerre de la Triple Alliance opposant le Brésil, l’Uruguay et l’Argentine au Paraguay, qui capitulera en 1870. En 1863, il modifie le code de la nationalité, substituant le droit du sol au droit du sang. Cette disposition profite surtout à la Pampa, jusqu’alors peuplée seulement de troupeaux de vaches et de chevaux sauvages que les gauchos disputent aux Indiens pour leur cuir. L’essor économique de cette région, dont le bétail et la production céréalière sont voués à l’exportation, creusera un fossé entre elle et les autres provinces.

1878-1884 : LA “CONQUÊTE DU DÉSERT” Cette campagne, qui vise l’unification du territoire national et l’assimilation du sud de la Pampa et de la Patagonie orientale, s’accompagne du massacre des populations autochtones. Vers 1870, une première offensive avait permis d’assujettir les derniers groupes nomades du Nord-Est. Ministre de la Guerre de Nicolás Avellaneda (1874-1880), Julio Argentino Roca prend la tête de plusieurs expéditions contre les Indiens de la Pampa et de Patagonie ; l’État récupère ainsi quelque 34 millions d’hectares. Le prestige que cette conquête vaut au général lui assure la victoire lors de l’élection présidentielle de 1880. La dernière bataille contre les Indiens est livrée en octobre 1884. Destinées officiellement aux immigrants, mais attribuées en réalité aux estancieros, les terres arrachées aux autochtones ne font qu’aggraver les inégalités sociales.

L’Argentine se tourne vers l’Europe


1880-1900 : L’ÂGE D’OR En 1880, Buenos Aires devient la capitale fédérale de la République, ce qui met un terme aux luttes de pouvoir entre unitaristes et fédéralistes. La “conquête du désert” engendre un développement foudroyant de l’agriculture : plaines à blé et élevages ovins extensifs se multiplient dans la Pampa. L’Argentine se fait exportatrice de céréales et de laine, dans un système que la Grande-Bretagne, en pleine révolution industrielle, contrôle par le biais de grandes banques privées. Parallèlement, la construction de voies ferrées entre le Sud et Buenos Aires, grâce aux capitaux étrangers, inaugure un véritable âge d’or. Bientôt, les progrès de la navigation à vapeur et la mise au point des techniques de conservation du froid permettent les premières exportations de viande congelée vers l’Europe, révolutionnant l’économie nationale. Ce bond en avant rendra nécessaire la venue de centaines de milliers d’Européens. La population passe de 1,8 million d’habitants en 1869 à 4 millions en 1895. Les estancieros ayant confisqué la plupart des terres récemment conquises, les nouveaux venus se concentrent sur le littoral et dans les villes de l’intérieur. L’oligarchie conservatrice des grands propriétaires terriens et exportateurs, défendant une politique résolument libérale, donne naissance en 1891 à l’UCR (Union civique radicale).

LES PREMIÈRES REVENDICATIONS SOCIALES Les ouvriers immigrés rejoignent peu à peu le Parti socialiste fondé par Juan Bautista Justo en 1896. De nouveaux journaux dénoncent les conditions de travail du prolétariat naissant. Le gouvernement riposte en censurant la presse, en emprisonnant les chefs de file et en proclamant la loi martiale. En 1902, de violentes grèves éclatent à la suite de conflits syndicaux, et des actes terroristes sévèrement réprimés amplifient une contestation sociale qui ne cesse de grossir ; les immigrés cherchent à imposer aux autorités locales les lois sociales en vigueur en Europe et s’organisent. En réaction, le gouvernement instaure en 1912 la loi dite “de résidence”, qui permet de renvoyer chez eux les fauteurs de troubles étrangers. En 1912, sous la pression de l’UCR, le président Roque Sáenz Peña instaure le suffrage universel obligatoire et secret.

LA RÉCESSION ÉCONOMIQUE Durant la Première Guerre mondiale, la paralysie du commerce avec l’Europe (chute de 50% des importations) contraint les Argentins à créer de petites industries de remplacement. En dépit d’une conjoncture peu favorable, Hipólito Yrigoyen, chef de l’Union civique radicale, accède à la présidence en 1916. Il dirige le pays jusqu’en 1922, mettant en œuvre des réformes sociales visant à soulager le sort des immigrés et des ouvriers, mais sans toucher aux structures agraires. Le retour de la paix porte un coup sévère à la petite industrie, tandis que les exportations de céréales tardent à reprendre. En 1919, la crise économique affecte villes et campagnes. Les grèves ouvrières et les grandes luttes agraires qu’elle suscite sont durement réprimées. L’Argentine renoue avec la prospérité au début des années 1920, mais le krach boursier de 1929 ne l’épargne pas : les prix des céréales s’effondrent et les investisseurs étrangers se retirent. En 1930, l’armée renverse Yrigoyen, élu une seconde fois président en 1928.

La “décennie infâme” (1930-1943)


La Grande Dépression favorise la montée du fascisme en Argentine comme en Europe. À Yrigoyen succède le général José Félix Uriburu (1930-1932). La loi martiale est instaurée, la liberté de la presse supprimée, l’opposition muselée par la terreur. Sous le mandat du général Justo (1932-1938), la situation économique s’améliore, mais pas le climat politique. Les grands propriétaires terriens s’orientent vers l’élevage extensif, chassant vers les villes des milliers de ruraux. Une seconde fois, à la suite de l’arrêt des importations, des industries de substitution se multiplient autour de Buenos Aires et de Rosario. Ainsi naît un nouveau prolétariat urbain, sans éducation politique, mais sensible au discours nationaliste. En 1938, la généralisation de la fraude électorale amène Robert Ortiz aux commandes du pays. Celui-ci amorce des réformes pour restaurer la démocratie et assainir le climat social, mais il doit démissionner pour raisons de santé en 1940. Le 4 juin 1943, un groupe d’officiers profascistes destitue son remplaçant par intérim.


Le régime populiste de Perón


Ministre du Travail et de la Prévoyance de la junte, le colonel Juan Domingo Perón (1895-1974) prend des mesures qui vont grandement contribuer à sa notoriété : augmentation des salaires, instauration des congés payés et d’une sécurité sociale pour les ouvriers et les employés. Conscient du pouvoir des masses organisées, il encourage la création d’associations professionnelles, de syndicats et de tribunaux prud’homaux. Perón accède en 1944 à la vice-présidence, mais son influence inquiète les conservateurs comme les partis de gauche. Contraint de démissionner le 9 octobre 1945, il est arrêté et emprisonné.



O“DON’T CRY FOR ME…”

La vie d’Eva Duarte Perón (1919-1952) possède tous les ingrédients des grands mythes populaires : une naissance dans la pauvreté, un début de carrière d’actrice, la rencontre avec un officier ambitieux, Juan Domingo Perón, puis l’accession à la présidence, et enfin la mort à 33 ans, d’un cancer. Ce destin ne pouvait laisser indifférent les scénaristes : la comédie musicale Evita (surnom d’Eva) voit ainsi le jour en 1975. Elle sera adaptée au cinéma en 1996 par Alan Parker, avec Madonna dans le rôle-titre. Sa principale chanson, Don’t cry for me, Argentina, a depuis fait le tour du monde…



1946-1955 : PERÓN PRÉSIDENT En réaction, les syndicats mobilisent les quartiers ouvriers acquis au colonel. Le 17 octobre 1945, une manifestation populaire d’une ampleur inédite, le “défilé des sans-chemise” (descamisados), obtient sa libération. Cette date reste comme celle du fondement du péronisme, doctrine politique aux contours flous, qui s’est construit autour de trois mots d’ordre : justice sociale, souveraineté nationale et indépendance économique. Le colonel remporte l’élection présidentielle de février 1946 contre le candidat de l’Union démocratique, qui rassemble toute l’opposition. Un contexte économique favorable permet à Perón de mener à bien sa politique de nationalisations (banque centrale, gaz, téléphone et chemin de fer). La prospérité ne dure que trois ans (1946-1949), mais demeurera associée au régime dans la mémoire collective. Soutenu par une épouse encore plus charismatique que lui, Eva Duarte – cf. “Don’t cry for me…” F –, le président entretient le culte de la personnalité, relayé par son parti. À partir de 1949, il s’efforce de neutraliser ses opposants. Parallèlement, la conjoncture économique s’inverse : les récoltes de 1951 et 1952 sont médiocres et les exportations chutent. Les réserves de devises s’amoindrissent et l’inflation grimpe. Il s’ensuit une crise sociale importante, avec son lot de grèves à répétition. Le colonel est pourtant réélu triomphalement en novembre 1951. La mort de son épouse, en juillet 1952, peu après son investiture, le prive de l’un de ses soutiens les plus populaires, alors que la détérioration de l’économie l’amène à prendre des mesures d’austérité. L’opposition croissante de l’Église, son ancienne alliée, la désaffection de l’armée et l’hostilité des États-Unis conduisent le régime dans l’impasse. Le 16 septembre 1955, un putsch renverse Perón, qui s’exile au Paraguay, au Panamá, au Venezuela et, finalement, en Espagne.

1955-1973 : LA “RÉVOLUTION LIBÉRATRICE” En deux décennies, pas moins de neuf dirigeants, tantôt élus démocratiquement, tantôt portés au pouvoir par un coup d’État, tenteront de gouverner le pays sans jamais parvenir à faire oublier Perón. Le mouvement péroniste arrive en tête des élections de juillet 1957, montrant que son chef, même banni, reste l’arbitre de la nation. L’économie se porte bien dans les années 1950 et 1960, mais la moitié de l’appareil de production passe aux mains de trusts étrangers. Deux présidents radicaux, Arturo Frondizi (1958-1962) et Arturo Umberto Illia (1963-1966), sont déposés par l’armée. De 1966 à 1973, les militaires conservent le pouvoir. Le général Onganía (1966-1970) reçoit d’abord le soutien des syndicats, mais les tensions sociales s’exacerbent rapidement. En mai 1969, des manifestations réunissant ouvriers et étudiants à Córdoba et Rosario sont brutalement réprimées. Conséquence de ce “Mai argentin”, Onganía est destitué en 1970 par les forces armées. La guérilla urbaine se développe et les dirigeants des différents partis politiques exigent le retour de la démocratie. Le général Lanusse, qui prend le pouvoir en 1971, décide d’organiser des élections en mars 1973. En attendant, les attentats se poursuivent et les lois antisubversives promulguées par le président jettent plus de 2 000 opposants en prison. Lanusse autorise Perón à passer quelques jours à Buenos Aires en 1972. Celui-ci en profite pour fonder le Front justicialiste de libération nationale et pour désigner son candidat, Héctor José Cámpora. Dans un contexte économique où l’inflation frôle 100% par an, le gouvernement, dans une ultime tentative pour éradiquer le péronisme, modifie la loi électorale. Cette stratégie n’aura pas les effets escomptés : le 11 mars 1973, Cámpora remporte le scrutin.

1973-1976 : LE RETOUR DE PERÓN Le retour d’un gouvernement élu n’enraye pas pour autant la violence. Les assassinats politiques se poursuivent. Perón rentre en Argentine le 20 juin 1973. Cámpora démissionne en juillet et de nouvelles élections ramènent le Colonel aux commandes du pays en octobre. Isabel Perón, sa troisième épouse, est désignée comme vice-présidente. Le 1er juillet 1974, la mort soudaine de Perón la porte au pouvoir, dans un climat de corruption et de répression sans précédent. Incapable de mettre fin à la crise économique (l’inflation atteint 500% en 1975), au terrorisme et au chaos, elle est renversée par l’armée le 24 mars 1976.

Le Proceso, ou l’“ordre” par la terreur (1976-1983)


Les généraux qui se succèdent au pouvoir de 1976 à 1983 vont planifier un terrorisme d’État et une répression d’une ampleur inégalée. La première junte (1976-1981) amende la Constitution du fameux Proceso (processus de réorganisation nationale), qui lui permet de cumuler les pouvoirs exécutif et législatif. Son chef, le général Jorge Rafael Videla, déclare à l’opposition de gauche une “guerre sale” qui fera de 10 000 à 30 000 “disparus”, sans compter les centaines d’enfants (souvent nés dans des prisons secrètes) arrachés à leur famille et adoptés par des membres ou sympathisants de la junte. Les universités sont démantelées, les “subversifs” arrêtés et torturés. La mobilisation, tant nationale – à partir de 1977, les mères des disparus défilent tous les jeudis sur la place de Mai, à Buenos Aires – qu’internationale, n’y change rien : la dictature ne plie pas. En ouvrant largement le pays à la concurrence extérieure, les militaires ont attiré les capitaux nord-américains. Le nombre des banques double et les taux d’intérêt grimpent en flèche, amorçant la spirale de la spéculation. La situation économique s’améliore, mais le recul de la consommation intérieure qu’entraînent la flambée des prix et le blocage des salaires attise les conflits sociaux.


MARS-JUIN 1982 : LA GUERRA DE LAS MALVINAS Le général Galtieri (1981-1982) pense désamorcer le mécontentement populaire en tentant de reprendre au Royaume-Uni les Malouines (Falklands), dans l’Atlantique sud. Ses troupes débarquent dans l’archipel le 2 avril 1982. La réaction des Argentins comble les espérances de la junte : d’un bout à l’autre du pays, le drapeau national pavoise les façades. Mais c’est sans compter sur la détermination de Margaret Thatcher, chef du gouvernement britannique, qui, soutenue par l’opinion internationale, riposte en envoyant une escadre. L’armée d’invasion, mal préparée, capitule le 14 juin à Port Stanley. Cette déroute sonne le glas de la dictature. Galtieri démissionne trois jours après la reddition de ses troupes, non sans avoir promulgué une loi d’auto-amnistie. Le général Bignone convoque des élections générales pour le 30 octobre 1983.

Le retour de la démocratie


Raúl Alfonsín, de l’Union civique radicale, remporte l’élection présidentielle avec 52% des voix. Il rétablit la démocratie et s’empresse d’abroger la loi d’auto-amnistie promulguée par les militaires en septembre. En décembre, il crée la Conadep, commission d’enquête dirigée par l’écrivain Ernesto Sábato, dont le rapport Nunca más (“Jamais plus ! ”) aboutit au procès retentissant des militaires. Mais, dans un souci d’apaisement et de réconciliation nationale et sous la pression des militaires, le gouvernement vote à son tour des lois d’amnistie, dites du “Point final” (1986) et de l’“Obéissance due” (1987), permettant à l’armée – hormis les haut gradés, dont cinq seront condamnés pour crimes contre l’humanité – de se dégager de toute responsabilité pénale. Sous la présidence Alfonsín sont réglés des différends frontaliers avec le Chili (1984).


L’HYPERINFLATION ET LA RÉCESSION ÉCONOMIQUE Le contexte est catastrophique : le peso s’effondre et la dette extérieure ne cesse d’enfler. L’inexpérience de l’UCR et les grèves à répétition vont ruiner la popularité du président. La création d’une nouvelle monnaie, l’austral, en 1985, n’arrange rien. La situation devient dramatique quand la Banque mondiale refuse tout prêt supplémentaire au pays. En juin 1985, Alfonsín adopte un plan de rigueur, qui lui permet d’obtenir du FMI, en 1987, un rééchelonnement de la dette extérieure. Mais l’inflation et la pauvreté ne cessent de croître. Aux élections de mai 1989, le candidat péroniste, Carlos Saúl Menem, recueille 47% des suffrages grâce au soutien de la classe ouvrière. S’il revendique les valeurs du Colonel et affiche une idéologie nationaliste, son gouvernement n’en entreprend pas moins une vaste campagne de privatisations (du pétrole aux chemins de fer en passant par l’eau, l’électricité et les médias), conformément aux recommandations du FMI. Conséquence de l’abolition des barrières douanières, les produits étrangers à bas prix inondent le marché. Soucieux d’enrayer la spirale de l’inflation (plus de 3 000% en 1989), Domingo Cavallo, le ministre des Finances, instaure la convertibilité du peso, rétabli en 1991, en dollar américain. Dans un premier temps, le miracle semble opérer : la consommation et l’activité économique progressent, l’inflation diminue sensiblement. Les élections législatives de 1991 et de 1993 confortent Menem dans sa politique, et il est réélu en 1995. Le mode de vie à Buenos Aires s’apparente alors à celui des grandes capitales occidentales, et le pays retrouve le rayonnement culturel qui était le sien à la Belle Époque. Mais le chômage, auquel ont contribué les privatisations, reste élevé et la situation économique ne tarde pas à se dégrader. La corruption prend des proportions inédites, fragilisant un gouvernement de plus en plus éclaboussé par les scandales.

Le krach de 2001



OBRUITS DE CASSEROLES

Pour la première fois et de manière inattendue, ce sont les classes moyennes qui manifestent les 19 et 20 décembre 2001 : des milliers de gens descendent dans la rue et frappent sur des casseroles en un vacarme assourdissant (le Cacerolazo) pour demander la démission du ministre de l’Économie et du président. Ces manifestations dégénèrent en émeutes et la répression fait 35 morts, avant que De la Rúa et son ministre ne démissionnent quelques jours plus tard.



“¡TODOS CORRUPTOS ! ” Dès 1995 est apparu un front de gauche, le Frepaso, qui affirme son attachement à la moralité par ce slogan : “tous corrompus ! ”. Aux élections de 1999, il fait alliance avec le Parti radical et porte au pouvoir Fernando De la Rúa. Dans un contexte économique de plus en plus tendu, l’alignement du peso sur le dollar renchérit les exportations et met en péril l’équilibre de la balance commerciale. La récession et l’impossibilité pour le pays d’honorer les intérêts de sa dette extérieure entraînent la fuite des capitaux étrangers. En mars 2001, Cavallo impose la loi du “déficit zéro”, qui gèle les salaires du secteur public et les retraites. La défiance des classes moyennes, conjuguée à l’absence de soutien du FMI, accélère encore la fuite des capitaux. Pour mettre un terme à cette situation, le 1er décembre 2001, Cavallo limite les retraits bancaires (corralito). Cette diminution de la circulation de l’argent liquide affecte les plus démunis et menace l’épargne des classes moyennes. Le 5 décembre, le FMI suspend l’aide promise, mettant le pays en cessation de paiements. Le mécontentement populaire se transforme en révolte. Après une grève générale, les 19 et 20 décembre 2001 – cf. Bruits de casseroles F –, les plus pauvres se livrent au pillage, et Fernando De la Rúa instaure la loi martiale, avant d’être poussé à la démission. Quatre péronistes assurent successivement son intérim du 21 décembre 2001 au 1er janvier 2002. Le dernier en date, Eduardo Duhalde, du Parti justicialiste, abroge la loi de convertibilité, ramenant le peso à un tiers de sa valeur. Pour éviter l’effondrement total de l’économie, le gouvernement gèle les avoirs en dollars, ce qui entraîne immédiatement une inflation galopante. La classe moyenne, dont les dépôts bancaires ont été expropriés, rejoint les plus démunis dans la rue.

“¡ QUE SE VAYAN TODOS ! ” Le mot d’ordre des manifestations de décembre 2001 (“Qu’ils s’en aillent tous ! ”) n’a pu empêcher des années de chômage et une misère inédite : en mai 2002, plus de la moitié de la population vit au-dessous du seuil de pauvreté. Pas une semaine ne passe sans qu’une manifestation n’envahisse les trottoirs de Buenos Aires. Le soir venu, les cartoneros, issus des faubourgs déshérités de la capitale, collectent les emballages de carton dans la rue. Faute d’argent liquide, un système de troc s’instaure, des ouvriers occupent leurs usines et les transforment en coopératives. Une nouvelle forme de sociabilité apparaît : les voisins, sans distinction idéologique, se réunissent pour discuter de la situation du pays.

Le retour à l’équilibre


Cependant, la crise prend fin, et les élections anticipées d’avril 2003 portent au pouvoir un obscur gouverneur de Patagonie, le péroniste de centre gauche Néstor Kirchner (1950-2010). Le pays reprend confiance : la croissance atteint le taux record de 7% dès 2003. En mars 2004, le gouvernement annonce la transformation d’un centre de détention de Buenos Aires en musée de la Mémoire, et il s’attelle à une réforme judiciaire pour lutter contre la corruption. En juin 2005, il abroge les lois d’amnistie des militaires de la dictature et fait adhérer l’Argentine à la Convention des crimes contre l’humanité. Les élections d’octobre 2005 consolident le pouvoir du président, qui décide cependant de ne pas briguer un second mandat. Son épouse, Cristina Fernández de Kirchner, sénatrice de Buenos Aires, remporte l’élection d’octobre 2007, devenant la première femme élue à la tête du pays. Briguant un second mandat, elle remporte haut la main les présidentielle d’octobre 2011 avec 54% des suffrages. Les élections législatives partielles du 27 octobre 2013 impulsent toutefois un changement dans la politique argentine. Bien que le FPV, la coalition présidentielle, conserve la majorité dans les deux chambres du Congrès, les cinq principaux districts du pays sont remportés par cinq forces d’opposition différentes. La province de Buenos Aires, fief du pouvoir, passe ainsi aux mains du péroniste Sergio Massa, leader du Front rénovateur. Sa victoire devant Martin Insaurralde, candidat du parti en place, le propulse dans la course à la présidence pour 2015.


Économie


Si l’Argentine cherche aujourd’hui à renforcer l’exploitation des ressources minières et énergétiques des régions de Patagonie australe, jusque-là peu développée, elle n’en reste pas moins axée sur une économie agro-pastorale. Ce modèle se fonde sur la production de viande et de céréales des immenses plaines de la Pampa (le fameux “grenier du monde”), qui alimente l’exportation vers les marchés européens.


Un “miracle” fragile


Après la crise financière des années 1980, l’Argentine renoua au début des années 1990 avec la croissance, et l’optimisme était alors de rigueur. Son économie s’insérait dans le marché mondial, elle avait adopté un développement à caractère spéculatif reposant sur trois principes : la libéralisation des échanges (le Mercosur, accord de libre-échange signé en 1991 entre l’Argentine, le Brésil, l’Uruguay et le Paraguay, fixa la suppression des droits de douane à la fin de 2006), une vague de privatisations et un système monétaire attirant les capitaux étrangers, notamment nord-américains. En reconnaissant le billet vert comme seconde monnaie nationale, le gouvernement Menem espérait juguler l’inflation et relancer l’économie. De fait, l’inflation chuta de 172% en 1991 à 24,6% en 1992. On parlait de “miracle économique” quand, en 1995, la crise mexicaine entraîna une profonde dépression qui s’étendit à toute l’Amérique du Sud, provoquant la panique des milieux financiers. Par ailleurs, le système de change conduisit peu à peu à une surévaluation du peso et à la perte de compétitivité des entreprises argentines. Les exportations et les investissements étrangers s’effondrèrent. La crise culmina en décembre 2001, entraînant le pays dans un cataclysme économique et social – cf. Le krach de 2001 F. Heureusement, la suppression de la parité peso-dollar annoncée par Eduardo Duhalde et le succès des accords engagés en 2003 par Néstor Kirchner avec le FMI ont permis à l’Argentine de regagner la confiance des investisseurs étrangers et de renouer avec la croissance.


Depuis 2002


Grâce, notamment, au boom de l’industrie touristique, le pays affiche depuis 2002 un taux de croissance spectaculaire (7,5% par an en moyenne, mais ralentie en 2008 et en 2012). Par ailleurs, la nouvelle compétitivité du peso, alliée à la forte demande en céréales dans le monde, dope les exportations agricoles. Les secteurs du bâtiment et de l’automobile, grâce aux investissements européens qui ont afflué sous la présidence de Menem, bénéficient de cette conjoncture favorable. Mais l’Argentine reste fortement tributaire des importations au plan énergétique, même si les gisements de pétrole, de gaz naturel et de minerai non ferreux de Patagonie sont exploités. En février 2005, Néstor Kirchner a renégocié la dette publique, assainissant ainsi les finances de la nation, et remboursé par anticipation 10 milliards de dollars au FMI. Le pays est grand producteur de blé, de soja, de maïs, de vin, de viande bovine, de laine. En 2012, le secteur agricole représentait 9,10% de l’économie nationale, l’industrie 30,50% et les services 60,40%. Avec l’envolée des cours et l’ouverture des marchés asiatiques (Chine), les céréaliers, soutenus par le gouvernement, mettent en culture des millions d’hectares dans la Pampa. La montée en puissance des biocarburants (à base de maïs et de soja) n’avait fait que conforter ce phénomène : de nombreux éleveurs se sont tournés vers le soja, trois à quatre fois plus rentable que la production de viande, avant que ce secteur ne soit remis en cause par les défenseurs de l’environnement. Si l’on a pu parler de “miracle argentin” au vu des potentialités et des ressources exceptionnelles de ce pays, tous les problèmes n’ont pas été résolus. La situation sociale est relativement dégradée, et, même s’il ne cesse de baisser, le taux de chômage frôlait encore 8% en 2013. Enfin, l’inflation, avec un taux officiel de 10% en 2012 (mais qui a sans doute atteint 25% en réalité), problème endémique de l’Argentine, rogne le pouvoir d’achat des classes moyennes et fait encore peser sur le pays des menaces bien réelles, accentuées par la crise économique planétaire actuelle.


Population


La population argentine (42,6 millions d’habitants) se distingue de celle des autres pays d’Amérique latine par sa composition : 85% environ des Argentins sont d’origine européenne. Par ailleurs, le pays affiche la plus faible densité du continent (15,3 hab./km2) après la Bolivie. Un tiers des Argentins résident à Buenos Aires, laissant vacantes d’immenses étendues de “l’intérieur”, comme on désigne souvent tout ce qui se trouve en dehors de la métropole. Les autres principales agglomérations, correspondant aux grandes villes littorales de la Pampa (Rosario, Paraná, Santa Fe), se concentrent dans une zone équivalant à un dixième du territoire. C’est à la fin du XIXe siècle, avec le plan d’immigration visant à apporter main-d’œuvre et prospérité à ce pays trop “vide”, que s’est esquissé ce visage d’une nation “blanche et urbaine”.


Les premiers peuples


À défaut de peupler l’immensité de l’espace argentin, les populations amérindiennes en occupaient, pour chasser, de vastes territoires. Considérablement affaiblis par la Conquête puis décimés lors de la “conquête du désert” du général Roca F, à la fin du XIXe siècle, les Indiens sont aujourd’hui très minoritaires – environ 600 000 personnes, soit 3% de la population selon les études les plus optimistes –, bien que répartis en plusieurs centaines de groupes ethniques. Ils vivent dans de petites villes ou communautés rurales, essentiellement cantonnées aux marches septentrionales du pays : dans les contreforts andins du Noroeste pour les Quechuas, dans le Nordeste pour les Guaranis et les groupes de culture toba, auxquels s’ajoutent d’autres groupes du Chaco (Wichis, Pilagas, etc.). Dans le Sud, où les deux expéditions menées par le général Roca balayèrent les tribus indigènes des plaines pampéennes et des plateaux patagons, Araucano-Mapuches et Tehuelches constituaient les principaux groupes ethniques. Chassée de ses terres ancestrales vers les provinces du Chubut, la communauté mapuche revendique aujourd’hui la gestion autonome de ces territoires. Car la marginalisation géographique, politique et sociale de l’ensemble des minorités indigènes, comme la question de leur identité culturelle, n’est toujours pas réglée. Certes, depuis le retour à la démocratie, en 1983, et la création de l’Institut national des affaires indigènes, des droits spécifiques ont été accordés aux groupes indiens. Mais il a fallu attendre la réforme constitutionnelle de 1994 pour que ces droits s’appliquent – du moins sur le papier – à la propriété communautaire de leurs terres ou même à la sauvegarde de leurs différences culturelles et linguistiques, dispositions qui n’auraient pu voir le jour sans la reconnaissance de la préexistence des communautés amérindiennes sur le territoire national.


Les criollos, mestizos et mulatos


Jusqu’au milieu du XIXe siècle, les colons sont presque tous espagnols, et leurs descendants, les criollos (créoles), hispanophones. Toutefois, assez rapidement, une population mêlée de souche hispano-amérindienne, les mestizos, voit le jour, à laquelle s’ajoutent les métis d’origine hispano-africaine, les mulatos, descendants des esclaves africains emmenés par les colons au XVIIe siècle. Si la minorité métisse représente encore 5% ou 6% de la population, les Afro-Argentins n’ont cessé de voir leur population décliner jusqu’à devenir “invisible” : la communauté noire de Buenos Aires, estimée à 20 000 personnes en 1810, n’en comptait plus que 8 000 en 1890, alors que, dans le même temps, la population du pays avait décuplé. Plusieurs hypothèses à cette extinction : nombre de Noirs, enrôlés dans l’armée, périrent au cours des guerres d’Indépendance ; beaucoup d’autres trouvèrent la mort ou quittèrent le pays pour l’Uruguay à la suite des épidémies de fièvre jaune (1871) et de tuberculose, particulièrement dévastatrices dans cette couche sociale défavorisée ; enfin, l’afflux de centaines de milliers d’immigrants européens aurait accéléré leur métissage, puis leur assimilation. Aujourd’hui, toutefois, on estime que près de 5% des Argentins ont une ascendance africaine plus ou moins directe.


Une nation blanche et européenne


À la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, selon le plan d’immigration conçu par Juan Bautista Alberdi – cf. “Gouverner c’est peupler” F –, l’Argentine accueille une vague d’immigration sans précédent, qui modifiera en profondeur sa structure sociale et participera à l’âge d’or du pays. Ces “pionniers”, sacrifiant au mythe du rêve américain, répondent à l’appel d’une élite visant à créer une société libérale tournée vers le progrès économique. Mais, appartenant dans leur très grande majorité aux classes les plus pauvres, considérés comme des gringos (“étrangers”) par les Créoles (ce mot désignant dès lors toute personne née en Argentine, qu’elle soit d’origine espagnole ou métisse), ces nouveaux venus sont d’abord tenus à l’écart du processus de modernisation. Si, pour beaucoup, la réalité est loin d’être un eldorado, les perspectives de mobilité sociale sont toutefois bien réelles, et nombre d’entre eux sauront en profiter. Dans l’ensemble, la majorité de ces “pionniers” trouvera peu à peu sa place, contribuant à cet étonnant melting-pot que constitue le peuple argentin. Ainsi, à l’instar de bon nombre de ces immigrés basques qui accèdent aux plus hautes fonctions – de 1853 à 1943, pas moins de 10 des 22 présidents sont de souche basque ! –, les descendants de ces illettrés débarqués à la fin du XIXe siècle dirigent aujourd’hui des écoles prestigieuses ou les plus vastes estancias de Patagonie, et nombre d’entre eux ont élevé des palais sur les plus grandes avenues de la capitale…


UN IMMENSE BOUT D’EUROPE Les difficultés économiques et l’exode rural qui affectent l’Europe à la fin du XIXe siècle encouragent cette migration phénoménale. Entre 1871 et 1914, ils sont plus de 5 millions à débarquer en Argentine, et plus de la moitié s’y établiront. Ils viennent, dans leur grande majorité, d’Italie (on compte environ 750 000 arrivées de la Péninsule entre 1900 et 1910) et d’Espagne (540 000). Toutefois, à la même époque débarquent par bateaux entiers sur les rives du Río de la Plata 74 000 juifs russes et polonais, 52 600 Turcs, 33 000 Français, 30 000 Autrichiens, 16 700 Allemands et 11 300 Britanniques ! Le pays, qui compte 1,7 million d’habitants lors de son premier recensement, en 1869, va multiplier sa population par huit en soixante-dix ans ! Loin d’être répartis équitablement sur le territoire, les immigrants se concentrent dans les villes les plus actives du littoral, Buenos Aires en tête, et dans le Centre. En 1914, plus de la moitié des habitants de la capitale sont étrangers (20% sont italiens) ! Pour la grande majorité d’entre eux, les nouveaux venus ne sont pas les ouvriers qualifiés et instruits tant attendus, mais le plus souvent des paysans pauvres. Se pose alors le problème d’assurer l’intégration de centaines de milliers d’analphabètes. Lors des premières vagues d’immigration, le président Domingo Faustino Sarmiento (1868-1874), influencé par les lois scolaires que fait voter en France un certain Jules Ferry, mène une politique éducative d’envergure, avec pour mot d’ordre celui de “transformer la République en école”. Après lui, le gouvernement de Roca instaure l’enseignement laïque et obligatoire en 1886, une politique qui portera ses fruits, puisqu’en 1914 l’illettrisme chutera de 35%. En attendant, coupés de leur pays natal, entassés dans de misérables conventillos (logements exigus et insalubres) et soumis à des cadences de travail infernales, des milliers de déracinés endurent les pires difficultés. Regroupés par nationalité dans les barrios (faubourgs) italien, espagnol, basque, juif, polonais, etc., de la capitale, ils cultivent le souvenir de la mère patrie en en perpétuant les traditions ; bientôt, sur les rives du Río de la Plata, retentiront les premières notes de tango…

L’immigration aujourd’hui


La grande crise des années 1930 met un coup d’arrêt à l’immigration. Le phénomène reprend après la Seconde Guerre mondiale mais, cette fois, les nouveaux venus sont essentiellement originaires des pays limitrophes frappés par le chômage. Aujourd’hui, la population argentine compte toujours 2 ou 3% d’immigrés venus du Chili, de Bolivie ou du Pérou dans l’espoir d’une vie meilleure, fuyant la situation économique ou politique de leur pays.
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L’identité argentine


par Diego Bigongiari, écrivain, journaliste et éditeur

Des Portègnes, habitants d’une capitale anxieuse et hypertrophiée, aux populations sporadiques de l’Intérieur, cette nation séductrice et mythomane, véritable extension humaine de l’Europe, multiplie les masques et les visages les plus contradictoires.


Auréolée par l’œuvre littéraire de Borges, le jeu de pieds de Maradona, les “tripes” de Che Guevara, l’ardeur d’Eva Perón, les voix de Mercedes Sosa, d’Atahualpa Yupanqui et de Carlos Gardel, la virtuosité du bandonéoniste Astor Piazzolla, les poings du boxeur Carlos Monzón, l’humour du dessinateur Quino, auquel on doit le personnage de Mafalda, et la bravoure du coureur automobile Juan Manuel Fangio… l’identité argentine est une pièce maîtresse qui n’a jamais pu s’emboîter parfaitement dans le puzzle sud-américain. Les Argentins des frontières ressemblent à leurs voisins chiliens, boliviens, paraguayens, brésiliens ou uruguayens. Mais ceux de l’intérieur ont bien des points communs avec les Italiens et les Espagnols. Il faut en tenir compte quand on cherche à définir l’identité nationale.

Une identité difficile à cerner Jacques Lacan ne s’est jamais rendu en Argentine. Sinon, peut-être le psychanalyste aurait-il adoré cette contrée autant que ses disciples argentins l’ont vénéré, lui : l’Argentine est le pays des masques, de l’être et du paraître, une nation à deux visages, travestie. Pleine de vide, tiraillée par un antagonisme notable entre Buenos Aires et le reste du territoire, dotée de frontières dignes d’un empire, mais reléguée à un rôle provincial, l’Argentine est une terre de contrastes flagrants : un pays célèbre pour ses vastes plaines herbeuses, ou pampas, mais où dominent déserts et hautes montagnes, une terre surpeuplée par endroits et presque inhabitée en d’autres, une nation immensément riche et pauvre à la fois, républicaine et fédérale sur le papier, mais monarchiste et centralisée dans les faits. Un peuple métis, enfin, dont l’imaginaire est européen. On peut parler d’une nation mythomane, nécrophile, bipolaire, autodestructrice et perverse, d’une séductrice hystérique ou hystériquement séduisante… par conséquent souvent brillante, talentueuse et créative. Le centre politique du pays, Buenos Aires, en est aussi le centre physique et se veut l’interface populeuse entre l’“Extérieur” (le reste du monde) et l’“Intérieur” (le reste de l’Argentine). Ce dernier, territoire gigantesque et multiforme, se déploie, en latitude, du tropique du Capricorne aux confins de l’Antarctique. Il réunit de formidables plaines et les plus hauts sommets du continent, des climats allant du plus humide au plus sec, des dépressions au-dessous du niveau de la mer et des hauts plateaux – dont certains à 4km plus près du ciel –, des salines et des “forêts de brume”, des villes postindustrielles et des hameaux centenaires aux maisons d’adobe. La société argentine, qui, vers 1950, se considérait comme la plus démocratique, la plus opulente et la plus instruite du continent, a connu, à la fin du siècle, une fracture d’une gravité rare, même en Amérique du Sud, en Afrique et en Asie. Précisons que l’économie nationale, l’une des plus autarciques du monde capitaliste, fut brutalement happée par la mondialisation dans les années 1990 et qu’elle s’est à nouveau repliée sur elle-même après la violente crise de 2001.

Port d’Extrême-Europe (*) ou capitale de l’Afrique blanche Une plaisanterie fort répandue en Amérique latine veut que “Les Mexicains descendent des Aztèques, les Guatémaltèques des Mayas, les Péruviens des Incas, les Boliviens des Aymaras, les Paraguayens des Indiens Guaranis et les Argentins des bateaux”. Tout cela à cause de Buenos Aires. Car cette gigantesque cité portuaire n’est pas seulement la capitale fédérale, elle est aussi le berceau du pays : quand on parle de l’identité argentine, on fait sans doute référence à celle des Porteños, les natifs de Buenos Aires. Ainsi, les produits d’appel touristiques comme le tango, le football, les courses de chevaux, le polo et la viande de bœuf ne caractérisent guère que la capitale, qui concentre les bals populaires – les milongas –, les hippodromes, les équipes sportives prestigieuses et les meilleurs restaurants du pays. Les muses argentines résident presque toutes dans les beaux quartiers de la Reina del Plata, la “reine du fleuve de l’Argent”. La capitale et cité portuaire “européenne” s’étend à proximité du “grenier de la planète” – jusque dans les années 1950, le monde entier a cru que c’était ça, l’Argentine –, mais aussi d’une “Afrique blanche” affamée et dévastée par la mortalité infantile, minée par l’évasion fiscale, la piètre qualité de ses institutions républicaines, une forte dose de marginalité et d’économie informelle, une corruption endémique impunie et le pillage de ses ressources maritimes, forestières, agricoles et minières. Les Argentins – ceux de la capitale en tête – conduisent leurs belles voitures n’importe comment et vident leurs poubelles n’importe où : impossible de ne pas s’en apercevoir entre La Quiaca et Ushuaia, et particulièrement dans le Gran Buenos Aires. Dans les pays voisins (Uruguay, Brésil et Chili, surtout), où nombre de Porteños et de leurs compatriotes vont en voiture passer leurs vacances d’été, la rancœur ne cesse de croître à l’encontre de ces chauffards arrogants, qui conduisent ailleurs comme chez eux et provoquent souvent des accidents mortels.

Riche comme un Argentin Si l’Argentine a perdu de sa superbe après la guerre des Malouines et la crise des années 2001-2002, elle relève toujours la tête : la fierté qui caractérise les Argentins est l’héritière américanisée de la “grandeur” française. Aux XIXe et XXe siècles, le pays ne put s’inspirer ni de l’Espagne, l’ancien tyran rétrograde, ni d’une Angleterre expansionniste et mercantile, ni de l’Italietta miséreuse de l’époque, ni d’une Prusse militariste (quoique son armée en ait tiré profit), ni de ses rivaux incultes et parvenus du Nord, les États-Unis. Il prit donc modèle sur la France. Voulant faire de sa capitale le “Paris de l’Amérique du Sud”, il en confia les plans à des architectes français ou à leurs émules locaux. Il trouva son baron Haussmann en Thays, qu’il engagea à vie, collectionna les œuvres de Rodin et des impressionnistes. Aux temps des vaches grasses, l’Argentine importa cocottes, boiseries, parquets, vitraux, meubles, tapis, tapisseries et orgues français pour agrémenter ses vastes demeures avec ascenseur Otis et salles de bains Fulton. L’expression “Tirar manteca al techo” – jeter l’argent par les fenêtres – a été forgée dans les années 1920 par un dandy porteño qui attendait que l’on prenne sa commande chez Maxim’s. S’impatientant, il commença à projeter en l’air des coquilles de beurre avec sa fourchette et mit au défi ses compatriotes présents dans la salle de parvenir à en coller une au plafond du célèbre restaurant de la rue Royale. Aucun descendant des Gaules n’aurait pu imaginer qu’un play-boy argentin des Années folles, Martín (Macoco) Álzaga Unzué, inventerait pareil passe-temps. Le français constituait alors la deuxième langue des Argentins cultivés, l’italien étant par trop plébéien et l’anglais tout juste bon pour les affaires. C’est ainsi que ceux qui pouvaient se le permettre étaient les premiers à suivre les modes françaises, de la haute couture aux vins et à la gastronomie en passant par l’automobile. Encore aujourd’hui, seules les marques Ford et Chevrolet peuvent soutenir la comparaison avec Peugeot, Renault et Citroën dans les têtes et sur les routes argentines. Puis, dans la seconde moitié du XXe siècle, l’existentialisme d’un Sartre et le post-freudisme d’un Lacan marquèrent durablement les esprits. Dans les années 1950-1970, on disait de l’Argentin que c’était un Italien parlant espagnol, s’habillant et faisant du sport comme un Anglais, et conduisant une voiture française en lisant de la littérature et de la philosophie françaises. Une image qu’il faudrait actualiser, avec des références américaines, japonaises et bientôt brésiliennes et jamaïquaines. Curieusement, à la fin du XXe siècle, on a vu régresser les participations françaises dans les entreprises Aguas Argentinas, Telecom et Edenor, non sans frictions diplomatiques ! Peut-être que la légendaire attirance des Argentins pour tout ce qui était français et parisien s’est émoussée, qu’ils se découvrent des engouements plus “modernes”, plus “entêtants”, tel leur entichement pour Miami.

Ces “gens de l’Entonnoir”, aussi odieux qu’aimables Les Argentins sont considérés par les Sud-Américains et autres Latino-Américains (peut-être avec une certaine envie) un peu comme les Français par le reste des Européens. Tant pis pour eux, leur exception culturelle, leur Triangle (équivalent de l’Hexagone français) et leurs formules impériales pour perdre les guerres. Tous les Latino-Américains les détestent, mais tous succombent à leur charme distant et, s’ils les fréquentent, à leur séduction affable, à leur éducation, à leur culture, à leurs monuments, parcs et palais. Les Uruguayens, les Brésiliens, les Chiliens, les Péruviens, les Paraguayens, les Boliviens, les Colombiens et autres imaginent Buenos Aires comme la capitale à la pointe, qu’il s’agisse de restauration, d’hôtellerie, de mode, de culture, de distractions ou de perversions. La perception du voyageur venu d’autres latitudes peut être différente, mais c’est comme ça dans cette partie du Nouveau Monde. Aucune métropole où l’on parle le castillan (Madrid et Mexico comprises) ne peut rivaliser avec Buenos Aires. Tout ce qui se rapporte à cette ville est riche : l’argot, la musique, l’humour, les viandes, les vins, le journalisme et la littérature, la publicité, les arts plastiques, la mode, l’architecture, le sport, la vie nocturne et même la communauté gay. En somme, tout ce que l’on peut attendre d’une capitale prestigieuse. Mais, pour le reste du pays, c’est autre chose. Une fois les Porteños, ces névrosés anxieux, passés en coulisses, se détachent les tempéraments paisibles des habitants de Rosario, des provinces de Córdoba, de Salta, des gens de l’Ouest, du littoral et de Patagonie. Ainsi se dessine un visage de l’Argentine plus subtil et plus complexe que les mirages de Buenos Aires. Mais un pays en forme d’entonnoir se comprend à partir de son sommet, de son point géodésique – là où son spectre chromatique est à sa concentration extrême. On ne saurait imaginer l’Argentine sans Buenos Aires. Ce serait un pays complètement lobotomisé, plus encore que la France sans Paris, l’Italie sans Rome, l’Espagne sans Madrid, la Grande-Bretagne sans Londres ou la Russie sans Moscou. “La capitale d’un empire qui n’a jamais existé”, comme l’a dit André Malraux en parlant de la cité portuaire et de ses vastes banlieues souvent livrées à elles-mêmes. En effet, dans beaucoup de régions reculées, aux frontières de son immense empire, l’Argentine de Buenos Aires n’a jusqu’à présent guère fait que planter un drapeau, construire une petite école ou oublier une garnison de la Gendarmerie nationale au milieu de nulle part.


QUELQUES REPÈRES


O Superficie

L’Argentine s’étend sur 3 700km du nord au sud et 1 400km d’est en ouest.


O Population

Buenos Aires et son agglomération abritent quelque 13,5 millions de personnes, soit près d’un tiers de la population nationale.


O Origines

Plus de 80% des Argentins sont d’origine espagnole ou italienne.



(*) Selon le sous-titre du guide Buenos Aires édité sous la direction de Graciela Schneier-Madanes par Autrement en 1987 £ 





Beaux-Arts


Les spécialistes font remonter la naissance de la peinture argentine à la première moitié du XIXe siècle ; auparavant, en effet, la période coloniale eut surtout pour artistes des jésuites originaires d’Italie ou d’Espagne, qui contribuèrent à diffuser l’art chrétien à travers le pays. Dominé par la peinture de genre, notamment la peinture historique, mêlant classicisme, romantisme et réalisme, l’art du chevalet témoigne d’abord d’une inspiration essentiellement académique. Comme dans toute l’Amérique du Sud, l’idéal de beauté s’apparente encore au “grand style européen” et les échanges entre l’Argentine et l’Europe sont fréquents.


LA PAMPA POUR TOILE DE FOND Les vastes étendues de la Pampa exercent un attrait puissant sur l’imaginaire du Vieux Continent. La figure du gaucho, notamment, véritable mythe historico-littéraire F, séduira tout particulièrement les romantiques. Ainsi, plusieurs artistes, dont le Suisse Joseph Guth ou l’Allemand Johann Moritz Rugendas, effectuent de longs séjours en Argentine, comme l’attestent ces fameux “voyages pittoresques de peintres voyageurs” que décrira de façon romancée César Aira. Peintre de genre parmi les plus illustres, influencé par l’œuvre de Delacroix, Rugendas accomplira plusieurs voyages à la fin des années 1840, cherchant à capter la “physionomie” des paysages du Río de la Plata. Carlos Pellegrini (1800-1875), quant à lui, reproduit des scènes de la vie quotidienne de façon réaliste, tandis que Carlos Morel (1813-1894), peintre et graveur, idéalise la figure du gaucho dans ses scènes romantiques avec la Pampa pour toile de fond. Prilidiano Pueyrredón (1823-1870), l’un des artistes argentins les plus connus de son temps, cède à la mode du portrait avec Le Bain (1864) et le Portrait de Manuelita Rosas (1851). Autre genre en vogue, la peinture historique a pour principaux représentants dans le pays Angel della Valle (1852-1903) et ses célèbres scènes gauchescas, Juan Manuel Blanes (1830-1901) et Cándido López (1840-1902) avec de formidables tableaux naïfs sur la guerre du Paraguay, au cours de laquelle il a perdu son bras droit.

UNE CAPITALE ET UNE ACADÉMIE Dès 1880, date à laquelle Buenos Aires devient capitale fédérale, le gouvernement octroie des bourses aux artistes pour partir étudier en France et en Italie. À cette époque remonte la fondation de l’Académie des beaux-arts de Buenos Aires, l’Ateneo, dont l’un des membres les plus connus, Eduardo Sívori (1846-1918), influencé par Courbet et l’école réaliste, expose son nu, Le Lever de la bonne, en 1887 à Paris, mais ne peut se permettre alors une telle “audace” à Buenos Aires. Autre figure de ce courant, Reinaldo Giúdici (1853-1921) signe un célèbre Souper des pauvres (1833) – on lui doit aussi les fresques du Teatro Colón. Par ailleurs, les paysages et les scènes rurales de Martín A. Malharro (1864-1911) traduisent l’influence de l’impressionnisme, tandis que la peinture de Fernando Fader (1882-1935) atteste le double héritage du naturalisme et de l’impressionnisme.

LE “VANGUARDISMO” Tout en récusant l’académisme européen qui a régné sur l’Argentine pendant près d’un siècle, les artistes se tournent vers Paris et Madrid dans les premières années du XXe siècle. Influencés par les grands courants modernistes et avant-gardistes européens, ils donnent naissance au vanguardismo, qui s’enracine des deux côtés du Río de la Plata. Le surréalisme, avec De Chirico et Dalí, notamment, joue un rôle décisif dans ce mouvement et marque la peinture de Roberto Aizenberg (1928-1996), tandis qu’Emilio Pettoruti (1892-1971) revendique l’influence du cubisme et du purisme (Soleil argentin, 1941). Xul Solar (1887-1963, de son vrai nom Alejandro Solari), artiste majeur, retiendra de son séjour en Europe l’œuvre de Paul Klee, de Malévitch, et la force de l’expressionnisme allemand. Ami de Borges, il partage avec ce dernier un goût très vif pour les langues imaginaires et son univers onirique est aussi fascinant que merveilleux – cf. Museo Xul Solar F. De son côté, Ramón Gómez Cornet (1898-1964), peintre engagé, dénonce avec réalisme la rudesse de la vie des paysans de Santiago del Estero. Figure majeure de la sculpture argentine, Rogelio Yrurtia (1879-1950), un proche de Rodin, étudie à Paris au début du XXe siècle. On lui doit notamment le monument Canto al Trabajo F inauguré en 1927 dans le quartier de San Telmo, à Buenos Aires.

LES CONTEMPORAINS Après 1945, les artistes argentins revendiquent leurs origines métisses et mêlent motifs mythologiques et influences occidentales. Le courant moderniste est relayé par d’autres avant-gardes, empreintes de cosmopolitisme, et l’abstraction géométrique relègue au second plan cubisme et surréalisme. Grand maestro de l’avant-garde portègne, Carmelo Arden Quin (né en 1913, exilé en France en 1948 et mort en 2010) fonde en 1944 la revue Arturo et, deux ans plus tard, le mouvement Madi (acronyme tiré de son nom, carMelo ArDen quIn). Ce courant qui, comme l’Art Concret Invention (ou “concrétisme”), est profondément marqué par la peinture de l’Uruguayen Joaquín Torres-García, rassemble divers sculpteurs et peintres. Tomás Maldonado (né en 1922), digne héritier d’Emilio Pettoruti, participe à ces recherches esthétiques, avec Juan Del Prete (1898-1987). Une prolifération de formes imaginées à partir de toutes sortes de supports éclôt à la faveur de ce renouveau. Ainsi, Antonio Berni (1905-1981) adopte le collage en assemblant des matériaux de récupération de toutes sortes : morceaux de bois, bouteilles vides, boîtes en carton… Artiste engagé, il n’aura de cesse de dénoncer à travers son personnage emblématique, Juanito Laguna, enfant des bidonvilles, la pauvreté des faubourgs de la capitale. De son côté, Jorge de la Vega (1930-1971), après s’être revendiqué comme peintre abstrait, participera, en 1961, au mouvement de la Nouvelle Figuration. Les œuvres d’Antonio Seguí (né en 1934, installé à Paris en 1963) attestent une forte influence de l’expressionnisme. Dans les années 1960 voit le jour, à Buenos Aires, le Groupe de recherche d’art visuel. Son chef de file, Julio Le Parc (né en 1928), disciple de Victor Vasarely, rassemble autour de lui des plasticiens tels qu’Horacio García Rossi (1929-2012), Luis Tomasello (1915-2014) ou Martha Boto (1925-2004). Ces maîtres de l’art cinétique se proposent de mettre fin à l’illusion du mouvement suggéré par le biais de structures mécaniques mobiles. Les années 1970, marquées par la dictature militaire, vont contraindre à l’exil nombre d’artistes qui s’installeront, pour la plupart, à Paris et à Madrid. Tel n’est pas le cas de Quinquela Martín (1890-1977), Porteño par excellence, qui a toujours vécu dans le quartier de La Boca, à Buenos Aires. Ce peintre muraliste consacre son existence à la réhabilitation de son quartier natal et orne de nombreux murs de la ville de ses grandes fresques colorées.

Tango


Un genre musical hybride


Mêlant sons africains et rythmes andalous, candombe, habanera et milonga, le tango est né au début des années 1880 sur les rives du Río de la Plata. Plus précisément, on s’accorde à faire remonter à 1879 le premier tango, El Entrerriano, œuvre de Rosendo Mendizábal, un pianiste mulâtre qui se produit alors dans les lupanars de Buenos Aires. La capitale est en pleine expansion ; et les centaines de milliers d’immigrants qu’elle accueille par vagues modifient les traditions héritées de la société créole. Dans les bas-quartiers, la prostitution connaît un développement sans précédent, tandis qu’exilés de toute l’Europe, compadres (compères) et marlous s’entassent dans des conventillos, au cœur de barrios misérables. Toute la mythologie du tango s’enracine dans ces taudis, auxquels elle emprunte jusqu’à l’argot, le lunfardo.


Une danse qui embrase l’Europe



O“EL ZORZAL CRIOLLO”

Carlos Gardel (1890-1935), le “rossignol créole”, dont l’origine fait encore débat – il serait né à Toulouse selon les uns, à Tacuarembó, en Uruguay, selon les autres, “à Buenos Aires à l’âge de deux ans et demi” selon ses propres termes… – fut le héraut du tango chanté dans le monde entier. Il fut ainsi sacré par Paris, où il se produisit avec Joséphine Baker. Gominé, vêtu d’un smoking, le chanteur à la voix de velours séduira des générations d’Argentins, toutes classes sociales confondues. Sa mort tragique dans un accident d’avion, en 1935, renforcera le mythe.



Le terme tango viendrait de tambo, mot africain désignant les lieux de réunion où esclaves et affranchis célébraient leurs fêtes au son des tambours. La habanera, adaptation cubaine d’une contredanse française, a donné au tango son tempo langoureux, mais c’est la milonga, d’origine africaine et au rythme plus rapide, qui s’apparente à la forme la plus proche de la danse actuelle. Exécuté dans un premier temps par des couples séparés, comme les candombes africains des anciens esclaves, le tango s’encanaille peu à peu dans les maisons closes, où des hommes enlacés exécutent des figures, toujours très codifiées, qui se déploient à la faveur de ruptures rythmiques, quebrada (cassure) et corte (arrêt brusque du mouvement), que favorise une musique syncopée. Le bandonéon, importé par des matelots allemands au début du XXe siècle, donne au tango une nouvelle orientation mélodique et lui confère sa tonalité mélancolique si caractéristique. Après 1910, sa forme n’évoluera plus guère. C’est l’époque où la folie du tango se saisit de la capitale française : des salons aristocratiques aux music-halls, on bouge sur les rythmes argentins, jusque dans les beaux quartiers, où s’ouvre même une académie de tango. Comme en art ou en littérature, le regard de l’Europe sur cette danse modifiera celui que Buenos Aires porte sur sa propre culture et fera tomber les derniers préjugés. Londres et Paris vibrent au son du bandonéon, la bourgeoisie porteña s’en entiche à son tour et sort des bas-fonds cette danse métissée et lascive, qualifiée jusqu’alors d’indécente, pour l’imposer dans les établissements élégants de Palermo. Les paroles s’assagissent avant qu’elle ne connaisse un véritable engouement à partir de 1912. La Cumparsita, composée par un étudiant en architecture, Gerardo Hernán Matos Rodríguez, et rendue célèbre par le pianiste Roberto Firpo en 1916, deviendra l’un des grands classiques du genre. La nouvelle garde, incarnée par Julio de Caro (1899-1980) et son sextuor, succédera à Rosendo Mendizábal (1868-1913) et à Angel Villoldo (1861-1919), compositeur du fameux El Choclo (piano, contrebasse et violon).


Une voix et un bandonéon immortels


Ce n’est qu’en 1917 que le tango entre véritablement dans la légende avec Mi noche triste (paroles de Pascual Contursi), interprété par Carlos Gardel – cf. “El Zorzal criollo” F. Si le lunfardo, cet argot des couches populaires, est toujours usité, les sentiments et le mélodrame ont remplacé les paroles crues. L’exil et le temps qui passe, le désenchantement, la mélancolie de Buenos Aires, le déracinement des enfants d’immigrés tissent autant de thèmes que déclinent les chansons de Gardel. Vers 1930, le cinéma muet, puis l’invention du gramophone exporteront le tango dans le monde entier. À la fin des années 1940, quand la jeunesse se tourne alors vers la musique nord-américaine, le tango connaît une désaffection de la part du public, mais il renaît à Paris en 1955. Astor Piazzolla (1921-1992), compositeur et joueur de bandonéon de génie, renouvelle alors le genre en y incorporant des accents de jazz. En 1969, sa Ballade pour un fou, interprétée par Amelita Balta, connaît un succès qui ne s’est jamais démenti, tandis que la vogue du tango-jazz, dans les années 1970, rend célèbre le chanteur Luis Cardei (1944-2000). Danse élégante et provocante, symbole s’il en est de l’Argentine, le tango est aujourd’hui célébré dans le monde entier et les académies fleurissent dans toutes les capitales européennes et américaines. Il est d’ailleurs classé depuis 2009 sur la Liste du Patrimoine culturel immatériel de l’Humanité par l’Unesco.


Littérature


Le gaucho et la recherche de l’identité argentine


Au lendemain de la proclamation de l’indépendance et durant près d’un siècle, les intellectuels ne cesseront de vouloir fixer les grands traits de l’identité nationale, oscillant entre leurs racines européennes et la recherche d’un caractère proprement argentin. Enjeu du débat entre les partisans de la “civilisation” (européenne), tenants d’une société libérale et progressiste, et les défenseurs de la culture créole, qualifiée de “barbare” par ses opposants, la figure du gaucho alimentera une vive polémique. Ce gardien de troupeau, qui, dès le XVIIIe siècle, impose son mode de vie nomade dans la Pampa, est l’archétype de l’homme libre, mais aussi, de par ses origines – les premiers gauchos étaient métis ou mulâtres –, le dépositaire de l’identité créole. Tour à tour mis au ban de la société, puis réhabilité par la littérature, il demeure une figure emblématique pour une nation en pleine gestation. Comme le suggérera plus tard Jorge Luis Borges, l’homme de la Pampa était à ce titre un héros tout désigné : “Bien que composée de deux millions de destinées individuelles, Buenos Aires restera déserte et sans voix tant qu’aucun symbole ne l’habitera. La province est peuplée : il y a Santos Vega et le gaucho, Cruz et Martín Fierro, autant de dieux potentiels. La ville, elle, est toujours en attente de poétisation” (cité par Eduardo P. Archetti). À l’instar d’Esteban Echeverría (1805-1851), qui marque, avec El Matadero, la naissance de la littérature argentine, Domingo Faustino Sarmiento (1811-1888) dénonce dans ses œuvres le pouvoir absolu et son cortège de terreur, de crimes, de tortures. Dans son célèbre Facundo (1845), il se sert ainsi de l’image du gaucho pour stigmatiser le caudillo fédéraliste Facundo Quiroga et, à travers lui, la dictature de Rosas. Dans cette biographie pamphlétaire, Sarmiento, homme de lettres et politicien, prône la démocratie, opposant le modèle de civilisation européen issu de la philosophie des Lumières à la “barbarie” que font régner dans les campagnes les caudillos et, plus particulièrement Rosas. S’il reconnaît la valeur intrinsèque de la figure du gaucho, Sarmiento prend largement le parti de la ville et du progrès, au détriment du monde brutal de la Pampa et de la culture gauchesca, assimilée à l’anarchie. En réplique à cette vision du gaucho, le poème épique Martín Fierro (1872), de José Hernández (1834-1886), relate les mésaventures d’un péon enrôlé dans l’armée, qui déserte et se réfugie chez les Indiens : le paysan incarne la figure éternelle du gaucho, fier et libre, un vrai “dieu” auquel s’identifieront des générations d’Argentins ! De même, dans son roman Radiografía de la Pampa (1933), Ezequiel Martínez Estrada (1895-1964) répond au coup d’État militaire de 1930 par une analyse de la société argentine : utilisant l’essai comme support de la critique sociale, il dénonce les ravages du progrès et du développement économique dans une Pampa de plus en plus déshumanisée. En 1926, Ricardo Güiraldes (1886-1927), chef de file de l’école régionaliste, relance le débat en évoquant avec nostalgie l’univers de la Pampa dans son Don Segundo Sombra. Les années 1920 voient aussi naître un contre-courant nationaliste soucieux de réhabiliter une Argentine “non européenne”. À sa tête, Carlos Ibarguren (1877-1956) et Leopoldo Lugones (1874-1938) militent en faveur d’une culture créole, nourrie des valeurs gauchescas. Le second, revendiquant son héritage latin et son cosmopolitisme, s’affirme toutefois comme essentiellement spiritualiste.


Les littératures moderne et contemporaine


L’“ARTE NUEVO” Héritier du romantisme, marqué par les symbolistes et l’art “fin de siècle”, ce mouvement éclectique, sorte d’esthétisme décadent, s’exprime essentiellement au début du XXe siècle à travers le conte, la poésie ou la nouvelle. Paradoxalement, pour se libérer de l’emprise européenne, les jeunes créateurs s’inspirent, à partir des années 1920, de la révolution des idées qu’incarnent les mouvements littéraires… en Europe (ultraïsme en Espagne, dadaïsme et surréalisme en France) ! Ces nouveaux courants rapprocheront l’élite intellectuelle et le monde des arts populaires d’Argentine tout en réhabilitant les cultures indiennes. Entre les deux guerres, l’influence de la psychanalyse joue un rôle non négligeable dans cette réconciliation-réhabilitation – les archétypes de l’inconscient collectif décrits par Jung permettront d’“accéder” aux mythes et légendes des “premiers” peuples. Dès lors, les écrivains puisent dans le merveilleux des cultures traditionnelles comme dans les thèmes urbains exprimant la solitude de l’homme moderne. Ainsi, tout en s’ouvrant aux grands courants internationaux, l’arte nuevo, refusant de suivre l’Europe “décadente et fatiguée”, inventera le fameux “réalisme magique”.

BUENOS AIRES, CAPITALE CULTURELLE DU NOUVEAU MONDE Ville cosmopolite par excellence, Buenos Aires s’affirme comme la capitale du Nouveau Monde entre les deux guerres. Mais si Valery Larbaud qualifie de “francomanie” l’attrait qu’exerce Paris sur les intellectuels de l’époque, ces derniers se divisent en deux cercles rivaux : le Boedo, du nom d’un faubourg prolétaire de Buenos Aires, et le Florida, d’après celui d’une rue élégante du centre-ville. Les écrivains regroupés au sein du Boedo sont principalement des enfants d’immigrants ; influencés par le réalisme socialiste, ils entendent décrire les réalités urbaines de la société portègne, dénonçant ses travers tout comme l’exploitation sociale du monde ouvrier. Le Florida, qui réunit l’avant-garde portègne, se veut plus ouvert aux influences européennes. Mais la frontière entre les deux groupes n’est pas toujours nette et beaucoup d’auteurs, comme les poètes Raúl González Tuñón et Nicolás Olivari, fondateur du Boedo, ainsi que le romancier Roberto Arlt, passeront allégrement de l’un à l’autre.

JORGE LUIS BORGES, “PORTEÑO” ET UNIVERSEL Le Florida se distingue surtout par sa figure de proue, l’éminent Jorge Luis Borges (1899-1986). C’est à Madrid, où il poursuit ses études, que ce dernier découvre dans les années 1920 la tradition des cénacles littéraires ; il y fait notamment la connaissance de Rafael Cansinos Assens, inventeur de l’ultraïsme (courant proche du dadaïsme). De retour à Buenos Aires, il joue le rôle de “porte-étendard” du mouvement, qu’il diffusera sur les bords du Río de la Plata, et se lie d’amitié avec Macedonio Fernández (1874-1952), autre figure majeure de l’avant-garde portègne, avec qui il fonde la revue littéraire Proa. Frappé assez jeune de cécité, Borges écrit surtout des contes, des poèmes et des nouvelles, genres qu’il portera à la perfection. Dans Ferveur de Buenos Aires (1923), il célèbre les mythes créoles et affirme la nécessité de “couper le cordon ombilical” qui relie l’Argentine à l’Europe. Il publie ensuite Inquisitions (1925), son premier livre d’essais, que Valery Larbaud saluera dans la Revue européenne. Borges revendique une nouvelle esthétique et s’intéresse au langage (La langue des Argentins, 1926), tout en soulignant l’importance de l’héritage occidental. En 1931, son amie Victoria Ocampo (1890-1979) fonde la revue Sur, organe du groupe Florida, à laquelle il participe au côté de José Ortega y Gasset (1883-1955) et de Jules Supervielle. C’est à cette époque qu’il fait la connaissance d’Adolfo Bioy Casares – cf. Les écrivains contemporains F –, rencontre d’où naîtront une amitié exemplaire et de multiples aventures littéraires. Profondément porteño, Borges défend un modernisme cosmopolite, ni passéiste ni nationaliste, dans la revue Martín Fierro. En août 1932, il collabore au journal Crítica, dans lequel il publie en épisodes Histoire de l’infamie, avant de fonder en 1936 la revue Destiempo avec Bioy Casares. Paraît la même année Histoire de l’éternité, ouvrage métaphysique dans lequel il laisse libre cours à son scepticisme, puis il collabore à une Anthologie de la poésie argentine. Prônant la “réécriture érigée en système d’écriture”, dont le labyrinthe sera la métaphore permanente, ses Fictions (1944) lui valent une reconnaissance internationale. Borges manifeste aussi très tôt un goût prononcé de la provocation, qu’illustre le caractère ludique de son œuvre. Il rejette l’“illusion réaliste” : les livres, seule réalité objective, traversent toute son œuvre, au même titre que les labyrinthes, les bibliothèques et les miroirs. Dans son deuxième recueil de contes fantastiques, L’Aleph (1949), se dessine la problématique récurrente du double. En 1952, Autres inquisitions témoigne de ses préoccupations métaphysiques, empreintes d’un univers magique. Personnalité majeure de la scène culturelle argentine à partir des années 1960, il publiera notamment Le Livre de sable (1975), La Rose profonde (1975), Atlas (1984).

LES ÉCRIVAINS CONTEMPORAINS Ami proche de Borges, Adolfo Bioy Casares (1914-1999), d’origine béarnaise, publie en 1940 L’Invention de Morel, chef-d’œuvre de la littérature fantastique où se mêlent poésie et philosophie. On lui doit, notamment, les romans Le Songe des héros (1954), Un photographe à La Plata (1985), les recueils de nouvelles La Trame céleste (1948), Nouvelles fantastiques (1972) et Nouvelles démesurées (1986). Influencé par l’existentialisme, Eduardo Mallea (1903-1982) s’en prend à la société des années 1930 dans Histoire d’une passion argentine (1935). À la faveur d’un retour à la solitude originelle dans Baie du silence (1940), il magnifie le Río de la Plata et Buenos Aires (La Ville au bord du fleuve immobile, 1936). Dialogues des silences (1970), enfin, propose une analyse introspective de la crise du monde contemporain. Écrivain engagé, Ernesto Sábato (1911-2011) décrit les conditions de vie des immigrants, dénonce la corruption qui gangrène le pays et la misère des plus humbles dans Alejandra, également connu sous le nom de Héros et tombes (1961). Membre de la Commission nationale des disparus, il rédigera le rapport Nunca más (“Jamais plus ! ”) dénonçant les crimes de la dictature militaire en 1985. Il est aussi l’auteur du Tunnel (1948) et de L’Ange des ténèbres (1974), notamment. Autre figure majeure de la littérature argentine, Julio Cortázar (1914-1984) s’exile en France en 1951, où il travaille comme traducteur pour l’Unesco. En 1961, il se rend à Cuba, prend fait et cause pour la révolution castriste avant de soutenir le mouvement sandiniste au Nicaragua. Cortázar partage avec Borges le goût du merveilleux. Fortement influencé par l’Ulysse de James Joyce, il a traduit les nouvelles d’Edgar Allan Poe. Parmi ses œuvres, citons Bestiaire (1951), Les Armes secrètes (1964), Octaèdre (1974), Le Tour du jour en quatre-vingts mondes (1967). Mais c’est à Marelle (1963) qu’il doit sa célébrité. Rompant avec les schémas narratifs traditionnels, il invite le lecteur à entrer dans le roman tout en l’impliquant dans le jeu créatif du récit. Le livre relate la difficile quête d’identité de ces “exilés” dans leur propre pays, déchirés entre le cosmopolitisme culturel et le sentiment d’appartenance à la nation argentine. Dans ces “antiromans”, comme certains n’ont pas hésité à qualifier ses livres, Cortázar pose la question de l’absurde et du chaos, rejoignant les problématiques métaphysiques des philosophes contemporains. Choisissant le conte comme forme privilégiée d’écriture, il se réfère explicitement au “réalisme magique” de L. Lugones, d’Horacio Quiroga (écrivain uruguayen) ou d’A. Bioy Casares (cf. ci-avant). Dans les années 1970, la dictature militaire censure toute forme d’opposition et nombre d’intellectuels choisiront l’exil. Parmi eux, Manuel Puig (1932-1990) met en scène des personnages de la classe moyenne qui tentent d’échapper à la réalité quotidienne par le biais de fictions. Enfin, Joaquín Salvador Lavado, alias Quino (né en 1932), est connu dans le monde entier pour son personnage de bande dessinée Mafalda (née en 1964). À travers le regard malicieux de la fillette, Quino traque les disparités sociales et l’autoritarisme politique sous toutes ses formes.

Saveurs argentines



OLE CULTE DU MATÉ

Véritable objet de culte en Argentine et image même de la convivialité au pays des gauchos, le maté se consomme selon un rituel très codifié. Infusion à base de feuilles de yerba maté, une plante originaire du Nordeste cultivée au XVIIIe siècle par les Guaranis, elle se déguste dans une gourde à maté, qui circule ensuite entre les convives. Chacun boit le breuvage à l’aide d’une bombilla (sorte de paille filtrante en argent ou, plus souvent, en métal ordinaire). Le maté peut être consommé amargo (amer) ou dulce (sucré) ; la yerba maté est parfois mélangée à d’autres herbes.



Symbole par excellence de l’art de vivre argentin, toutes générations et classes sociales confondues, l’asado réunit famille et amis le dimanche autour de la parrilla, barbecue sur lequel grillent à petit feu différentes pièces de bœuf. Son maniement requiert un véritable savoir-faire… Ce sont les hommes, le plus souvent, qui assurent les préparatifs : la cuisson doit être lente et continue pour préserver la saveur incomparable du bife de chorizo (faux-filet), du bife de lomo (filet), de la tira de asado, des chinchulines (tripes) ou achurras (abats). Les morceaux ainsi cuits sont ensuite découpés avec le plus grand soin et accompagnés de chimichurri, marinade à base d’origan, d’ail et de piment. Au dessert, un incontournable : le dulce de leche ! Les Argentins, petits et grands, apprécient particulièrement cette confiture de lait (très, très sucrée) qui peut se manger telle quelle, à la cuillère. Également utilisée en pâtisserie, elle garnit les facturas, viennoiseries, ou les alfajores, petits gâteaux nappés de sucre glace ou de chocolat. Parmi les autres spécialités argentines, citons le maté – cf. Le culte du maté F –, mais aussi le vin. Le pays est en effet est le cinquième producteur au monde – cf. Les vins argentins F. La qualité de ses vignobles et le faible coût de ses vins expliquent cette forte attractivité. Les provinces de Mendoza et de San Juan rassemblent 87% de la production. Río Negro, La Rioja et Salta se partageant les 13% restants. Si la viticulture s’est développée à partir de cépages européens importés au XVIe siècle, puis par les immigrés à la fin du XIXe siècle, les vignerons argentins travaillent aujourd’hui à l’élaboration de nouvelles variétés. Si le cépage cabernet sauvignon a longtemps dominé la production de rouge, il a cédé le terrain au malbec. Les blancs (un tiers de la production) sont élaborés à partir de chardonnay, de chenin et de riesling. Dans la province de Salta, on cultive le torrontés, un cépage indigène qui donne des vins de plus en plus appréciés.



			[image: ]
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			ALLER EN ARGENTINE


De France, les vols réguliers et directs vers l’Argentine sont assurés par Air France. Avec d’autres compagnies et au départ d’autres pays européens, il vous faudra passer par Francfort ou Madrid. Du Canada, liaison directe (de Toronto) proposée par Air Canada. Le prix du billet est très variable selon la période, la date de la réservation et la disponibilité des places. De France, Belgique ou Suisse, comptez à partir de 1 000€ pour un AR, mais certaines compagnies proposent des vols à moins de 650€ à des périodes particulières.


de France


Air France La compagnie assure un vol quotidien pour Buenos Aires. Le voyage sans escale dure en moyenne 13h. Renseignez-vous bien sur les tarifs appliqués par Air France : la classe économique est baptisée “Economy”, la classe intermédiaire “Premium Economy”. Les conditions de modification ou de remboursement des billets diffèrent selon la formule choisie. La carte “Flying Blue” permet par ailleurs d’additionner des miles afin de bénéficier de billets gratuits (carte nominative valable sur les vols France et étranger). Enfin, des tarifs préférentiels sont accordés aux mois de 25 ans et aux étudiants de moins de 27 ans, comme la carte “Flying Blue jeune” (possibilité de cumul de miles pour les 2-24 ans). Possibilité de réserver un billet sur le site Internet. 49, av. de l’Opéra 75002 Paris Tél. 36 54 www.airfrance.com

Aerolíneas Argentinas Un vol Paris-Buenos Aires est programmé quotidiennement via Madrid (Paris-Madrid sur Air Europa). Comptez 15h30 de voyage. La compagnie argentine propose également de nombreuses liaisons entre Buenos Aires et les principales villes de l’Argentine (une vingtaine de destinations). 2, rue de l’Oratoire 75001 Paris Tél. 53 29 92 30 ou 0800 907 747 www.aerolineas.com.ar

Iberia La compagnie espagnole propose deux vols par jour vers Buenos Aires avec une correspondance à Madrid, de Paris, Bordeaux, Lyon, Marseille, Nantes, Nice, Strasbourg et Toulouse. Aéroport Charles-de-Gaulle terminal 2D et aéroport Orly-Ouest hall 1 Tél. 0825 800 965 www.iberia.com

Air Europa Sept vols Paris-Buenos Aires via Madrid par semaine. 58-A, rue du Dessous-des-Berges 75013 Paris Tél. 01 42 65 08 00 www.aireuropa.com

de Belgique


Air France Pas de vol direct de Belgique. La compagnie française propose une formule train plus avion : Thalys jusqu’à Paris-CDG, puis vol direct vers Buenos Aires. Durée du voyage Bruxelles-Paris 1h15, et Paris-Buenos Aires 13h. Agence Gare du Midi Rue de France 1060 Bruxelles Tél. 070 22 24 66 ou 070 22 24 66 www.airfrance.be

Lufthansa De Bruxelles, il faut rejoindre Francfort, où un vol vers Buenos Aires est assuré tous les jours. Durée du voyage Bruxelles-Francfort 1h, et Francfort-Buenos Aires 13h30. Tél. 070 35 30 30 www.lufthansa.com

de Suisse


Air France En provenance de Bâle, Zurich ou Genève, correspondance à Paris. Comptez environ 20h de voyage. Niveau départ Aéroport de Genève-Cointrin 32-1215 Genève Tél. (022) 848 747 100 www.airfrance.ch

du Canada


Air Canada Liaisons quotidiennes de Toronto à Buenos Aires (deux à quatre départs). AR à partir de 850$CAD. Comptez plus de 13h de voyage. Montréal Tél. 1 888 247 2262 www.aircanada.com

Mesures de sécurité pour le bagage de cabine


Rappelons que, lorsqu’ils passent aux points de contrôle de sécurité des aéroports européens et canadiens, les voyageurs peuvent avoir en leur possession des produits liquides (gels, substances pâteuses, lotions, contenu des récipients à pression, dentifrice, gel capillaire, boissons, potages, sirops, parfums, mousse à raser, aérosols…) à condition que les contenants ne dépassent pas, chacun, 100ml ou 100g et qu’ils soient regroupés dans un sac en plastique transparent à fermeture par pression et glissière, bien scellé, d’une capacité maximale de 1l (environ 20cmx20cm). Les articles ne doivent pas remplir le sac à pleine capacité ni en étirer les parois. Un seul sac est permis par personne. Les aliments pour bébé et le lait, quand les passagers voyagent avec un enfant de deux ans ou moins, de même que les médicaments vendus sur ordonnance et les médicaments essentiels en vente libre ne sont pas soumis à ces restrictions. Nous vous conseillons donc de placer dans vos bagages de soute, avant l’enregistrement, tous les produits liquides dont vous n’aurez pas besoin en cabine.


AMBASSADES ET CONSULATS


France


Ambassade et consulat d’Argentine 6, rue Cimarosa 75116 Paris (M° Boissière) Ambassade Tél. 01 44 05 27 00 www.efran.mrecic.gov.ar Ouvert lun.-ven. 9h-13h et 14h-17h Consulat Tél. 01 44 34 22 00 www.efran.mrecic.gov.ar Ouvert lun.-ven. 9h-13h et 14h-16h

Belgique


Ambassade et consulat d’Argentine Av. Louise, 225 1050 Bruxelles Boîte 3 Tél. (02) 647 78 12 (Ambassade) ou (02) 647 11 04 (Consulat) http://ebelg.mrecic.gov.ar Ambassade Ouvert lun.-ven. 10h-18h Consulat Ouvert lun.-ven. 9h-14h

Suisse


Ambassade et consulat d’Argentine 1, Jungfraustrasse 3005 Berne Tél. (031) 356 43 43 www.esuiz.mrecic.gob.ar Ambassade Ouvert lun.-ven. 9h30-17h Consulat : 9h30-13h

Canada


Ambassade d’Argentine 81, Metcalfe Street K1P-6K7 Ottawa 7e étage Tél. (613) 236 23 51 www.ecana.mrecic.gov.ar Ouvert lun.-ven. 9h-17h

Consulat d’Argentine 2000, rue Peel bureau 600 H3A-2W5 Montréal Tél. (514) 842 65 82 www.cmrea.mrecic.gov.ar Ouvert lun.-ven. 9h30-12h30

ARGENT, BANQUES ET CHANGE


monnaie


La monnaie nationale est le peso argentin dont le symbole est $. Mi-2014, le cours oscillait aux alentours de 1 peso pour 0,11€ – cf. tableau indicatif de cours croisés de devises F. La monnaie nationale chilienne est le peso chilien (symbole $ également). Le taux de change évolue vite du fait de la forte inflation que connaît l’Argentine.



tableau indicatif de cours croisés de devises




	Peso argentin

	Euro

	Dollar américain

	Peso chilien

	Dollar canadien

	Franc suisse




	1

	0,11

	0,15

	80,90

	0,16

	0,14




	5

	0,73

	0,76

	404

	0,82

	0,69




	10

	1,12

	1,51

	809

	1,64

	1,38




	20

	2,23

	3,03

	1619

	3,28

	2,75




	30

	3,35

	4,54

	2428

	4,92

	4,13




	50

	5,58

	7,57

	4047

	8,20

	6,89




	100

	11,15

	15,14

	8095

	16,40

	13,77




	200

	22,30

	30,38

	16191

	32,79

	27,54




	500

	55,76

	75,69

	40477

	82

	68,86







PESOS, DOLLARS ET EUROS Dans les grandes villes et les principaux centres touristiques argentins, bon nombre d’établissements (notamment les hôtels de catégorie supérieure, les agences de voyages et les compagnies aériennes) acceptent les paiements en dollars, et même, dans certains sites comme Buenos Aires, Iguazú, Ushuaia ou El Calafate, en euros. Dans le Sud chilien, en revanche, vous aurez du mal à payer en dollars et, a fortiori, en euros. Il est disponible en coupures de 100, 50, 20, 10, 5 et 2 pesos, puis en pièces. Attention : de nombreux faux billets (en particulier de 10 et de 50 pesos) circulent en Argentine, souvent grossièrement contrefaits. Soyez vigilant, donc, au rendu de monnaie, surtout la nuit dans les lieux de sortie et dans les taxis. Vérifiez également vos coupures avant de régler, pour éviter d’être victime de l’entourloupe classique : votre interlocuteur prend votre billet, l’escamote discrètement pour le remplacer par un faux, qu’il vous rend en feignant de s’offusquer… De manière générale, évitez de payer avec de grosses coupures, afin de parer à ce genre de problème.

change


En Argentine, vous pourrez changer de l’argent dans toutes les banques (guichets ouverts le matin en semaine). Les grandes villes et les sites touristiques comptent toujours au moins un bureau de change, aux horaires plus amples que les banques (ouverts notamment le week-end). Ceux qui envisagent un détour par le Sud chilien auront tout intérêt à se munir de pesos chiliens avant de passer la frontière : les distributeurs automatiques comme les banques se font rares dans le Grand Sud.


Attention : votre passeport sera toujours exigé, dans les banques comme dans les bureaux de change.


cartes bancaires


PAIEMENTS La majorité des commerces, hôtels et restaurants des grandes villes et des principaux sites touristiques acceptent les paiements par carte bancaire – Visa, Mastercard, American Express. Vous pourrez également régler de cette manière la plupart de vos déplacements – grandes lignes de cars, avion. Il n’en va pas de même dans les villages isolés, dans les restaurants, les hôtels de moindre catégorie et les auberges de jeunesse. À savoir : les tarifs appliqués dans les hôtels à petits prix ou prix moyens sont souvent minorés lorsqu’on paie en espèces… Attention : les règlements par carte se faisant au moyen d’une simple signature, une pièce d’identité sera presque systématiquement exigée.

RETRAITS Dans toutes les villes, à de rares exceptions près (comme El Chaltén, en Patagonie), vous trouverez au moins une banque équipée d’un distributeur automatique. Retirer au guichet des établissements bancaires se révèle souvent fastidieux, car ils ne sont ouverts que le matin en semaine et il faut présenter son passeport. La plupart fonctionnent avec deux réseaux de distributeurs : Banelco et Link. Toute agence affichant l’enseigne d’un de ces deux réseaux possède donc un distributeur. Lors de notre dernière visite, le retrait avec certaines cartes était étrangement limité à 1 000 pesos. Bien sûr, on peut toujours effectuer plusieurs retraits de suite, le même jour, mais les frais qui en résultent sont astronomiques.

Numéros d’appel verts (en cas de perte ou vol de carte sur place)

Visa Tél. 0800 666 0171

Eurocard-Mastercard Tél. 0800 555 0507

American Express Tél. 01 47 77 72 00 (France) ou 0810 555 26 39

chèques de voyage


Munissez-vous de chèques de voyage (Traveler’s checks), vous pourrez les changer dans presque tous les établissements bancaires, et dans certaines agences de voyages. Certes, vous devrez vous plier aux horaires réduits des guichets, souvent faire la queue, et le taux de change pratiqué n’est pas très avantageux, mais c’est une solution qui vous permettra de ne pas voyager avec de trop grosses sommes d’argent en espèces, et de minimiser ainsi les frais liés à l’utilisation d’une carte. Conservez toujours dans deux endroits distincts les chèques de voyage et le reçu portant leurs numéros, ainsi que les coordonnées des établissements à contacter en cas de perte ou de vol.


transferts d’argent internationaux


La manière la plus pratique de se faire virer de l’argent en Argentine est d’utiliser le service Western Union (www.westernunion.com) : l’immense majorité des bureaux de poste du pays (Correo Argentino) proposent ce service (payant). Il en va de même au Chili, dans les bureaux de poste Correos de Chile.


ASSURANCE


Il est conseillé de souscrire un contrat d’assurance-voyage avant le départ, qui vous couvrira en cas d’annulation, de vol ou de perte des bagages. Les contrats de ce type comprennent une assistance rapatriement (en cas d’accident ou de maladie) et une assurance maladie (dépenses non couvertes par la Sécurité sociale ou avancées en cas d’hospitalisation). Les compagnies aériennes et agences de voyages proposent des forfaits à l’achat du billet d’avion ou du séjour. Avant de signer, assurez-vous qu’un tel service n’est pas déjà inclus ou proposé à moindres frais avec votre carte bancaire, votre mutuelle ou l’assurance de votre voiture. Vérifiez que le contrat couvre les sports à risques comme la plongée ou la randonnée. Et relisez attentivement les conditions et les limitations (indiquées en petits caractères) : le rapatriement d’urgence n’est pas toujours couvert. Pensez à conserver sur vous les coordonnées de votre compagnie d’assurances, ainsi que les références indiquées sur le contrat.


Mondial Assistance Tél. 01 42 99 82 81 (France) www.mondial-assistance.fr

Europ Assistance Tél. 01 41 85 85 85 (France) www.europ-assistance.com

BUDGET ET PRIX


Longtemps inaccessible, lorsque le peso était à parité avec le dollar américain, l’Argentine est devenue une destination beaucoup plus économique depuis la dévaluation de 2001. Mais, augmentation de la fréquentation et inflation aidant, les prix grimpent chaque année, notamment en ce qui concerne l’hébergement et les prestations touristiques. En conséquence, aucune prévision tarifaire ne semble pertinente pour la période à venir. Attention, les tarifs des hôtels, quelle que soit leur catégorie, évoluent en fonction du cours du peso par rapport au dollar. Lorsque ce cours baisse, les tarifs augmentent, parfois de manière significative, en particulier sur les sites les plus touristiques. Bon nombre d’établissements affichent désormais des tarifs en dollars… Si le Noroeste reste une destination assez bon marché, en raison, entre autres, du grand nombre de pensions et de restaurants peu onéreux qu’il abrite, et son excellent réseau de cars régional, il n’en va pas de même à Buenos Aires, Iguazú, et, a fortiori, dans les centres touristiques de Patagonie et de Terre de Feu, comme Bariloche, Puerto Madryn, El Calafate ou Ushuaia, partie la plus chère du pays.


BUDGET JOURNALIER À titre indicatif et comparatif, en 2011, il fallait compter au minimum 60-75€ par jour et par personne pour les budgets les plus serrés (incluant déplacements en car, nuits en auberge de jeunesse ou en pension bas de gamme, un repas par jour dans un restaurant bon marché, peu de sorties et d’excursions). Avec 90-130€ par jour et par personne, vous pourrez dormir dans des hôtels plus confortables, vous attabler dans des restaurants convenables, et participer à plus d’excursions. Pour louer un véhicule conventionnel et dormir dans des hôtels de catégorie supérieure, il faut compter au minimum 150-170€ par jour et par personne, beaucoup plus pour louer un 4x4, dormir dans des hôtels de luxe et fréquenter les grands restaurants. Ces prix sont, bien sûr, indicatifs, et correspondent aux tarifs de haute saison. La gamme de prix du tableau ci-dessous s’entend pour une chambre double en haute saison avec petit déjeuner, et pour un repas sans boisson pour une personne.



	

		
	Gamme de prix
	RESTAURATION
	HÉBERGEMENT



		
	Très petits prix
	moins de 70 pesos
	moins de 200 pesos



		
	Petits prix
	de 70 à 100 pesos
	de 200 à 500 pesos



		
	Prix moyens
	de 100 à 150 pesos
	de 500 à 800 pesos



		
	Prix élevés
	de 150 à 200 pesos
	de 800 à 1 200 pesos



		
	Prix très élevés
	plus de 200 pesos
	plus de 1 200 pesos



			


	




CARTE D’ÉTUDIANT


La carte internationale d’étudiant ne vous sera que d’une utilité relative, offrant des réductions sur l’entrée de certains musées et sites touristiques.


ISIC La carte d’identité internationale des étudiants, des lycéens, collégiens et personnes en formation à temps complet donne accès à de nombreux services et réductions (voyages, vie quotidienne, culture et loisirs) dans 126 pays. 2, rue de Cicé 75006 Paris Tél. 01 40 49 01 01 www.isic.fr

CARTES ET PLANS


cartes routières


Avant le départ, vous pouvez acheter la carte routière au 1/2 200 000 Argentina (très bien faite) d’International Travel Maps (ITM), ou la carte Berlitz n°681027, Chili-Argentine-Paraguay-Uruguay. Sur place, vous trouverez en vente dans toutes les librairies et stations-service ACA les excellentes cartes de l’ACA (Automovíl Club Argentino). Très bien conçues et régulièrement mises à jour, province par province, elles sont claires et très utiles, surtout si vous conduisez. En outre, y figurent les plans assez détaillés des principales villes de chaque province.


plans de villes et de sites


Partout, l’office de tourisme distribue des plans de ville (souvent très bien faits) et des cartes des principaux sites touristiques alentour – parc d’Iguazú, parc national Los Glaciares, etc. À Buenos Aires, vous trouverez des plans détaillés de la cité dans tous les kioscos, notamment ceux de la Calle Florida. Sur les sites de randonnée, à l’exception des parcs naturels les plus reculés, les librairies vendent des cartes, où figurent les principaux sentiers. Très difficile en revanche, voire impossible, de se procurer des cartes d’état-major.


DÉCALAGE HORAIRE


En Argentine, l’heure est équivalente, toute l’année, à GMT –3. Entre la France et l’Argentine, il y a donc quatre heures de décalage en hiver (de fin octobre à fin mars), cinq heures en été. Lorsqu’il est midi à Paris, il est 8h à Buenos Aires en hiver, 7h en été. Entre la France et le Chili, il existe quatre heures de décalage en hiver, six heures en été. Lorsqu’il est midi à Paris, il est donc 8h à Punta Arenas en hiver, 6h en été.


DOUANES


Interdiction, en Argentine comme au Chili, d’introduire sur le territoire des produits d’origine végétale (fruits, légumes) et animale (produits laitiers, charcuteries, etc.). Aux postes frontières chiliens, il n’est d’ailleurs pas rare que des douaniers zélés vident les sacs ou fouillent les voitures de fond en comble… À noter : la réglementation argentine est extrêmement stricte en matière d’exportation d’œuvres d’art, ce qui peut inclure certains objets artisanaux de grande qualité. Achetez-les toujours dans des boutiques agréées, qui devront vous remettre un reçu et, si besoin est, solliciter une autorisation d’exportation. Pour le reste, la réglementation douanière internationale prévaut : nul besoin de déclarer les vêtements, effets personnels, téléphone, matériel photo, vidéo, informatique, électronique ou sportif à usage privé, ni les espèces – à moins d’avoir sur soi plus de… 10 000 dollars !


FRONTIÈRE ARGENTINE-CHILI Pour vous rendre au Chili, il vous faudra passer la douane argentine puis la douane chilienne (et vice-versa au retour), et remplir à chaque fois les formalités de sortie et d’entrée dans leurs territoires respectifs (le Chili ne faisant pas partie du Mercosur). Gardez bien le document qui vous sera remis au moment de l’entrée au Chili : il vous sera demandé le jour de votre retour en Argentine. La réputation qu’ont les douaniers chiliens d’être pointilleux, voire zélés, n’est pas usurpée – et c’est un euphémisme… Pour franchir la frontière chilienne en Patagonie, préparez-vous à faire la queue, surtout lors de la haute saison estivale (janvier-février) – entre El Calafate et Puerto Natales, par exemple, évitez d’arriver au même moment que les cars de tourisme… Pas de quoi s’inquiéter, mais l’humour semble ici proscrit, et mieux vaut jouer le jeu sans sourciller, même quand les agents commencent à vider vos sacs ou votre véhicule à la recherche de produits frais dont l’importation est prohibée. Attention : il est impossible de sortir d’Argentine avec un véhicule de location sans disposer des documents obligatoires, à exiger auprès de l’agence et à faire remplir à chaque passage de frontière. Cela vaut, en particulier, pour tous les conducteurs se rendant en Terre de Feu, puisque la Ruta 3 traverse le territoire chilien.

ÉLECTRICITÉ


En Argentine comme au Chili, la tension électrique est de 220 volts (50Hz). En Argentine, les prises sont de deux types : deux fiches plates obliques plus une fiche de terre plate, ou deux fiches rondes (prise de type français, sans fiche de terre). La majorité des hôtels (récents) possède les deux types de prises. En général, les embouts à deux fiches rondes fonctionnent, mais il vous faudra prévoir un adaptateur pour les embouts munis d’une prise de terre, et pour les embouts à fiches plates. Sur place, vous en trouverez en quincaillerie et en supermarché. Côté chilien, les prises sont également de deux types : soit trois fiches rondes alignées (dont une fiche de terre), soit deux fiches rondes (prise de type français, sans fiche de terre).


FÊTES ET JOURS FÉRIÉS


L’Argentine compte de nombreux jours fériés chômés, au cours desquels magasins, banques, bureaux et musées ferment leurs portes. Sur les sites touristiques, vous trouverez cependant toujours un restaurant ouvert, et les excursions auront bien lieu. À savoir : certains jours fériés commémorant une date historique (comme celle du 20 juin) sont déplacés au lundi d’avant ou d’après, afin de ménager un de ces longs week-ends si prisés des Argentins… Le tableau ci-dessous n’inclut pas les innombrables fêtes régionales et municipales, liées à des événements particuliers (grandes victoires de la guerre d’Indépendance, fêtes patronales, etc.).



principaux jours fériés nationaux




	1er janvier

	Año Nuevo (jour de l’an)




	Vendredi précédant Pâques

	Viernes Santo (vendredi saint)




	2 avril

	Día de las Malvinas (commémoration des vétérans et victimes de la guerre des Malouines)
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